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AVERTISSEMENT. 

'A VOIS  entrepris  cet  extcaic 
du  Livre  de  VBfprit  des  Loix 
pour  mon  utilité  particulière ,  6i 
il  étoi?  achevé  long-tems  avant 
qu'on  eût  rien  imprimé  lur  ce 
fujet.  Depuis  peu,  des  perfonnes 
en  qui  je  dois  avoir  confiance 
ont  eu  occafîon  de  voir  ce  tra- 
vail ,  ^-c  m'ont  perfuadé  qu'il 
pourroit  être  commode  à  Bien 
des  Lecteurs  3  c'eft  le  feul  motif 
qui  m'a  engagé  à  le  faire  pa- 
roître. 

Si  je  contredis  quelquefois 
l'ouvrage  de  VE/frit  des  Loix ,  je 
n'entens  propofer  que  mes  dou- 
tes 3  ^L  fi  j'ai  pris  le  zq^v  décilif 
en  quelques  endroits  ,  je  fupplie 
le  Public  ôc  l'Auteur  de  croire 


JfFÊR  ris  CEMENT. 
que  c'eft  le  reftc  de  la  liberté 
d'un  homme  qui  croyoit  ne  par- 
ler qu'à  lui-même. 

Idée  générale  du  Livre  d&. 
/'Efprit  àiQ%  Loix. 

Les  hommes  na'fTent  par  tout 
avec  les  mêmes  organes  ôc  les 
mêmes  pafTions  5  cependant  il 
y  a  dans  les  caradères,  dans  les 
moeurs ,  dans  les  Coutumes ,  6c 
dans  les  manières  des  peuples  des 
différences  très- marquées. 

Je  fuppofe  que  l'Auteur  en 
aura  recherché  les  caufes.  Pour 
les  découvrir  ,  il  aura  examiné 
quelles  font  \ç.s  chofes  qui  in- 
fluent davantage  fur  les  hommes: 
Ja  Religion  ,  le  Gouvernement  ^ 
le  Climat  font  celles  dont  ils  dé- 
pendent le  plus. 

Pour  mieux  connoîtrc  leurs 
effets  ,  il  aura  approfondi  les^ 
principes  ,  la  force  ,  le  carac- 
tère de  chacune  dans  fes  diffé- 


rentes  formes  :  les  règles  géné- 
rales qui  en  réfukoienc  ie  feront 
trouvées  conformes  à  l'expérien- 
ce ,  mais  avec  des  exceptions. 
Les  différentes  fituations  des 
Peuples  y  le  nombre  à^s  Ci- 
toyens ,  leur  commerce ,  la  qua- 
lité du  terrain  ,  la  faqon  de  le 
cultiver  _,  lui  auront  fait  conce- 
voir ,  qu'outre  le  concours  des 
trois  premiers  principes  ,  il  y  a 
nne  infinité  de  petites  caufes ,  à 
rîmpulfion  defquelles  les  hom- 
mes font  fujets.-  Il  aura  conclu 
que  les  hommes  vivant  en  fo- 
ciété  j  ces  fbciétés  ne  feroient 
pas  heureufes ,  fi  les  Légiil  teurs 
n'avoient  envifagé  les  divers  rap- 
ports de  toutes  les  caufes  entre 
elles,  â^n  de  réunir  les  forces, 
&:"de  les  appliquer  à  leur  ob- 
jet ,  c'eft-à  dire  ^  au  bonheur  des 
peuples. 

Il  fe  met  à  la  place  de  tous 
ceux  qui  ont  donné  des  Loix  à 
la  terre.  Rempli  de  leur  efprit 
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il  remonte  à  la  formation  àe% 
Sociétés  5  il  y  trouvé  l'origine 
des  Loix  5  il  explique  les  rap- 
ports qu'elles  ont  avec  tout  ce 
qui  tient  aux  hommes ,  &  ceux 
qu'elles  ont  entr'elles.  Voilà  où 
commence  VEfprit  des  Zoix-^  on 
n'y  en  propofe  point  j  mais  on  y 
enfeigne  l'eiprit  dans  lequel  on 
doit  les  faire ,  &  comment  on 
doit  juger  de  celles  qui  font 
faites. 

Si  je  trouve  quelques  fautes 
de  correclion  dans  ce  "-tand  def- 
lem  ,  j'ai  peut-être  tort  -,  mais 
le  plan  n'en  foufFriroit  point  ^ 
quand  mêiiie  il  y  auroit  quelque 
chofe  à  changer  dans  l'exécution. 
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EXTRAIT 

DU  LIVRE  INTITULÉ; 
DE    L'ESPRIT 

DES      L   O  I  X 

LIVRE  PREMIER. 

iWant  d'entrer  dans  les  d'- -^^••'^■ 
mi  vers  rapports  que  les  loix  ont 
^^J  entre  elles ,  l'Auteur  les  de'- 

-  ^^ 'finit  dans  leur  fignification 

la  plus  étendue,  les  rapports  nécefaires 
qui  dérivent  de  la  nature  des  chojes.  Dans 
ce  fens  la  Divinité  a  fes  loix,  le  Mon- 
de matériel  a  les  Tiennes. 

Les  êtres  particuliers  intelligens 
ont  des  loix  primitives  ;  d'autres  qu'ils 
ont  faites.  Il  cft  de  la  nature  de  ces 
êtres ,  qu'ils  agiffent  par  eux-mêmes  ; 
mai*;  par  cette  nature  même  ils  font 
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,    2  Extrait  du  Livre 

bornés ,  fujets  à  l'erreur ,  aux  pafHons» 
L'homme  intelligent ,  mais  borné  , 
peut  violer  fans  cefTe  fes  loix  primiti- 
ves &  celles  qu'il  a  lui-même  établies  : 
la  Religion  ,  la  Morale,  les  Loix  politi- 
ques &  civiles  le  rappellent  fans  cefle 
à  fon  Créateur  ,  à  lui-même  ,  à  la 
Ibciété. 

chap. 'I.        Il  eft  des  loix  ,   qui  précédent 
celles-là.  L'homme  ,  confidéré  avant 
l'établifTement  des  fociétés,auroit  pour 
première  loi  la  paix  que  lui  infpirent 
ï"a  folblefle  &  fa  timidité  :  pour  fé- 
conde loi  le  fentiment  de  fes  befoins. 
Les  marques  d'une  crainte  réciproque 
les  cngageroient  à  s'approcher;  &le 
charme  que  les  deux  fexes  infpirent 
par  leur  différence  contribueroit  à  les 
unir  par  une  troificme  loi.  Les  hom- 
mes ,  outre  les  fentimcns,  parviennent 
à  avoir  des  connoiflTances  ;  ce  leur  fe- 
roit  un  nouveau  motif  de  vivre  en  fb- 
ciété ,  &  une  quatrième  loi.  Il  en  eft 
une  cinquième  que  l'Auteur  reconnoît 
être  b  plus  importante  de  toutes  :  ce 
fcroitla  reconnoiffance  que  l'idée  d'un 
créateur  infpire  à  la  créature.  De  ces 
c'nq  loix  lefprit  de  confervation  nejemhle- 
t- il  pas  contenir  ks  deux  premières  ?  Du 
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rejte  il  me  ftmble  que  nous  ne  pouvons 
nous  cacher  que  nous  Jentons  avant  de 
cmnoitre  &*  de  comprendre  ;  loin  d'inful- 
ter  au  Créateur,  cefi  entrer  dans  f es  vues; 
puifquU  a  voulu  que  lefentiment  de  notrz 
esciftence  nous  en  fa  recherdier  l'origine, 

_  Les  hommes  réunis  perdent  le  fen-  ^"*'''  "'* 
timenr  de  leur  foiblefle ,  l'égaliré  ceflfe; 
l'érat  de  guerre  commence  entre  les 
fociétés ,  &  entre  les  particuliers  qui 
les  compofenr.  Ces  deux  états  de  guer- 
re ont  fait  établir  des  loix.  Il  en  eft 
dans  le  rapport  des  peuples  entre 
eux  ,  c'cft  le  droit  des  gens  :  il  en 
efl  dans  le  rapport  qu'ont  ceux  qui 
gouvernent  avec  la  nation  gouver- 
née ,  c'cft  le  droit  politique  :  il  en  ell 
dans  le  rapport  des  citoïens  entre  eux, 
c'eft  le  droit  civil. 

Le  principe  naturel  du  droit  des 
gens  eft  de  fe  faire  dans  la  paix  le  plus 
de  bien  qu'il  eft  poiTible/^  dans  la 
guerre  le  moins  de  mal  qu'il  fe  peut, 
ians  blefler  fes  véritables  intérêts. 

Une  fociété  particulière  ne  peut  fub-: 
fifter  fans  un  gouvernement  ;  il  peut 
être  entre  les  mains  d'un  feul  ou  de 
plufieurs.  Le  plus  conforme  à  la  natu- 
re, efl  celui  qui  fe  rapporte  le  mieux  à 
.       Aij 


4  Extrait  du  Lhre 

la  difpofition  du  peuple  gouverné. 

Remontons  aux  premières  focîétés  ^ui 
fe  formèrent  :  dès  que  les  homims [émirent 
la  nécejjitè  d'un  gouvernement,  il  dut  leur 
être  égal  de  le  confier  à  unfeul  ou  à  plu- 
Jieurs  ^  puifquils  étnent  conduits  fous 
l'autorité  des  loix  quils  séto'.em  impofées 
à  eux-mêmes  :  il  n'y  auroit  quun  gou- 
vernement fans  loix  fondamentales  qui  ne 
feroît  pas  conforme  à  la  nature. 

L'état  politique  étant  la  Teunion 
des  forces  particulières,  l'état  civil  eft 
la  réunion  des  volontés  particulières. 

La  loi  en  général  eft  la  raifon  hu- 
mainejcn  tant  qu'elle  gouvernela  terre; 
les  loix  politiques  &  civiles  des  divers 
peuples  font  les  cas  particuliers  de  cet- 
te raifon. 

Ces  loix  doivent  fe  rapporter  à  la  na- 
ture &  au  principe  du  Gouvernement, 
foit  qu'elles  le  forment ,  comme  politi- 
ques, foit  qu'elles  le  maintiennent, 
comme  civiles.  Elles  doivent  ctrc  re- 
latives au  Phyfique  du  pais,  à  fa  fitua- 
tion  ,  à  fa  grandeur ,  à  la  Religion  de 
fes^hab'tansjàleurs  richeiîésjàleur  nom- 
bre,  à  leur  commerce ,  à  leurs  mœurs, 
à  leurs  manières  ,  au  degré  de  liberté 
que  la  conflitution  peut  Ibuffrir.  Elles 
ont  des  rapports  entre  elles ,  avec  leur 
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origine ,  avec  l'objet  du  légiflateur ,  & 
Tordre  des  chofes  fur  lefquelles  elles 
font  établies  :  ce  font  tous  ces  rapports 
qui  compofent  l'Efprit  des  Loix. 

LIVRE  SECOND. 

Dis  loix  qui  dérivent  de  la  nature  du 
Gouvernement. 

IL  y  a  trois  fortes  de  Gouvernemens.  chap.i. 
Dans  le  Républicain  ,  le  peuple  en 
corps  ,  ou  feulement  une  partie  du 
peuple,a  lafouveraine  puiffance.  Dans 
le  Monarchique,  un  feul  gouverne  par 
des  loix  fixes  :  dans  le  Defpotique  un 
feul  fans  loi ,  fans  règle  ,  entraîne  tout 
par  fa  volonté  ;  telle  efl  la  nature  des 
trois  Gouvernemens. 

Lorfque  dans  une  République  le '^"''•^  -^ 
peuple  en  corps  a  la  fouveraine  puif- 
fance,c'eft  une  Démocratie;lorfqu'une 
partie  du  peuple  a  le  Gouvernement , 
c'eft  une  Ariftocraiie. 

Dans  la  démocratie  le  peuple  eft 
Monarque ,  il  a  le  droit  de  faire  des 
loix ,  c'eft  le  fceau  de  fa  fouveraineté  ; 
première  loi  :  ainfi  le  droit  de  fuffrage 
eft  une  féconde  loi  nécelfaire  \k  ce 
Gouvernement. 
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II  eft  eflentiel  de  fixer  le  nombre 
des  Citoyens  qui  doivent  former  les 
aflemblées,  afin  de  ne  pas  ignorer  Ci 
le  peuple  a  parlé,  ou  partie  du  peu- 
ple ,  troificme  loi.  Il  a  befoin  de  Mi- 
nières ,  il  doit  donc  nommer  fesMa- 
giflrats,  quatrième  loi.  Il  a  befoin  d'un 
Sénat  ou  d'un  Ccnfcil ,  il  doit  en  nom- 
mer les  Membres  par  lui-même  ou 
par  les  Magiftrats  ,  cinquième  loi. 
Une  fixicme  doit  établir  Tordre  des 
fuffrages  ,  ôc  c'efl:  dans  cette  diflribu- 
tion  qu'a  éclaté  la  fagefTc  des  Légifla- 
teurs.  ServiusTullius  fuivit  à  Rome 
Tefprit  de  l'Ariflocratie  ;  les  princi- 
paux Citoyens  dominoient  dans  les 
îuffrages.  Solon  fuivit  à  Athènes  l'cf- 
pritdc  la  Démocratie  ;  il  laiiTa  à  tous 
les  Citoyens  un  droit  égal  d'élire-,  mais 
il  rcflraignit  la  faculté  d'être  élu. 

La  mani'.re  de  donner  le  fulTrage 
efl  une  feptième  loi  fondamentale  de 
la  Démocratie  ;  le  fuflfrage  par  le  fort 
efl  plus  de  fon  efprit  -,  celui  qui  fe  don- 
ne par  le  choix  eft  moins  défeélueux. 
La  manière  de  donner  les  billets  de 
fufirage  exige  unehuitiètîne  loi.  Dans 
les  aflemblées  du  peuple  ces  billets  ne 
doivent  point  être  fecrets  ;  dans  le 
Senai  ils  ne  fauroient  l'être  trop  :  l'un 
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cft  un  corps  qu'il  faut  éclairer  \  l'autre 
en  efl  un  qui  ne  cherche  qu'à  préve- 
nir les  brigues ,  &  elles  y  font  plus 
dangcreufes. 

Dans  l'Ariflocratie  la  finance  efl  chap.  m 
entre  les  mains  d'un  certain  nombre 
de  perfonnes  :  fi  les  Nobles  font  en 
grand  nombre,  il  faut  un  Sénat  qui  ré- 
gie les  affaires  que  le  corps  des  No- 
bles ne  fauroit  décider,  &  qui  prépare 
celles  dont  il  décide.  Alors  l'Ariilo- 
cratie  efl  dans  le  Sénat  ;  la  Démocra- 
tie dans  le  corps  des  Nobles ,  &:  le 
peuple  n'efi:  rien.  La  Banque  de  Saint 
George  à  Gènes  ,  dirigée  par  le  peu- 
pkjle  fait  fortir  de  fon  anéantiffement. 
Dans  le  Gouvernement  Ariflocrati- 
que,  le  Sénat  ne  doit  point  avoir  le 
droit  de  remplacer  ceux  qui  manquent, 
&:  l'on  doit  éviter  de  donner  à  un  Ci- 
toyen une  autorité  exorbitante  :  l'a- 
bus en  efl  d'autant  plus  grand,  que  les 
loix  qui  ne  l'ont  pas  prévu  n*ont  pià 
l'arrêter  comme  dans  la  Monarchie, 
Cîci  doit  are  commun  à  la  Démocratie. 

LesDiélateurs  àRome  ont  fait  une 
exception  à  cette  règle  -,  ils  y  duroient 
peu  detems;  il  ne  falloit  qu'intimider 
le  peuple  qui  n'agit  que  par  fougue, 
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Les  Inquifiteurs  d'Etat  les  rempla- 
cent à  Venife;  mais  leur  autorité  eft 
permanente  ,  parce  que  les  crimes 
qu'elle  punit  fe  forment  dans  le  filen- 
ce,  &  que  l'ambition  d'une  famille 
devient  celle  de  plufieurs  \  parce  que 
non-feulement  il  faut  arrêter  les  maux, 
mais  prévenir  ceux  même  que  l'on 
foupçonne.  Plus  l'Ariftocratie  appro- 
chera de  la  Monarchie  ,  moins  elle  fe- 
ra parfaite.  La  plus  défeclueufe  eft 
celle  où  les  fujets  font  dans  l'efcla- 
vage, 

€maï"  IV  Dans  la  Monarchie  où  un  feul 
gouverne  par  des  loix  fondamentales  , 
le  Prince  eft  la  fource  du  pouvoir  po- 
litique &  civil  ;  des  pouvoirs  &  des 
rangs  intermédiaires  ,  fubordonnés  & 
dépendans ,  font  les  canaux  ,  par  où 
coule  cette  puilTance.  Le  plus  natu- 
rel eft  la  Nobleifc  -,  elle  entre  dans 
"  l'effence  de  la  Monarchie,  &  fî  vous 
abolilTez  fes  prérogatives  ,  bientôt 
vous  aurez  un  Defpote.  Le  pouvoir 
du  Clergé,  dangereux  dans  une  Répu- 
blique, convient  dans  les  Monarchies, 
où  il  a  quelquefois  arrêté  le  Defpotif- 
me.  Outre  ces  rangs  intermédiaires , 
il  faut  un  corps  dépoûtaire  des  loix 


àt  VEfprlt  dès  Loix\  p 

fondamentales  qui  veille  à  leur  exé- 
cution ;  le  Confeil  du  Prince  change 
fans  cefTe  &  n'eft  par  fa  nature  que  le 
dépôt  des  volontés  momenumées  de 
la  puiflance  exécutrice. 

Dans  les  Etats  Defpotiques  il  n'y  ckap.v. 
a  point  de  loix  fondamentales ,  on  y 
révère  au  lieu  de  loix  ou  la  religion 
ou  les  coutumes  :  le  Prirxe  qui  croit 
être  tout  &  que  les  autres  ne  font  rien , 
ennyvré  de  fes  plaifirs  &:  enfeveli  dans 
l'ignorance,  abandonne  le  foin  de  fes 
Etats  à  un  Vifir,  dont  la  puiflance  aufîi 
abfolue  que  la  fienne ,  le  met  à  cou- 
vert des  brigues  &  des  confpirations 
que  pourroit  engendrer  la  rivalité  de 
plufieurs  Miniltres. 

LIVRE  TROISIÈME 

Dis  Principes  des  trois  G^uvernemens» 

CE  qu'on  vient  de  dire  des  loix     chap, 
relatives  à  la  nature  de  chaque  ^  "  ^"■ 
Gouvernement  conduit   à   parler  de 
celles  qui  font  relatives  à  fon  prin- 
cipe. 

La  nature  d'un  Gouvernement  eft 
ce  qui  le  fait  être  tel.  Son  principe 
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eft  ce  qui  le  fait  agir  5  fon  principe 

émane  de  fa  nature. 

chap,  m.  Le  principe  &  le  reflbrt  de  la  Dé- 
mocratie eft  la  vertu  ,  c'cft-à-dire  ,. 
l'amour  de  l'ordre  &  du  bien  général , 
par  préférence  à  tous  les  intérêts  par- 
ticuliers. Dans  ce  Gouvernement  la 
puiflfance  exécutrice  des  loix  leur  eft 
elle-même  foumife.  Si  les  loix  celTent 
d'être  en  vigueur  ,  la  République  eft 
corrompue;  l'Etat  eft  perdu.  Rome 
n'avoit  plus  aflez  de  vertu  pour  rece- 
voir la  liberté  que  Sylla  vouloit  luiren- 
dre  ;  envain  fe  réveilla-t-elle  après  Cé- 
far;  tous  les  coups'porterent  furlesTy- 
rans,  aucun  fur  la  Tyrannie.Dès  que  la 
vertu  cefre,chaqueCitoyen,auparavant 
libre  avec  les  loix  ,  veut  l'être  contre 
elles;  la  République  eft  une  dépouille; 
fa  force  n'eft  plus  que  le  pouvoir  de 
quelques  Citoyens  ,  &  la  licence  de 
tous.  Envain  Philippe  renvoie  les  pri- 
fonniers  faits  à  Cheronée.Il  ne  ren- 
voyoit  pas  des  hommes,  il  avoit  triom- 
phé de  la  vertu  d'Athènes.  Carthage 
fans  vertu  eft  forcée  de  livrer  àfa  rivale 
fes  principaux  Citoyens  ,  fes  armes, 
fes  vaifleaux  ;  &  dans  Carthage  de- 
■~feimé:^,  le  defefpoir  feui  réfifte  pen-? 
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^ant  trois  ans  aux  efforts  de  Rome 
viclorieufe.  Aucune  Démocratie  ne 
peut  fubfifter  fans  vertu. 

Cette  vertu  n'eft  pas  fi  néceifaire  ci 
pour  foutenir  l'Ariftocratie  ,  le  peu- 
ple y  eft  foutenu  parles  loix  des  No- 
bles; mais  leur  corps  a  befoin  d'une 
grande  vertu  qui  le  rende  en  quelque 
façon  égal  à  fon  peuple;  ou  d'une  cer- 
taine modération  qui  rendent  les  No- 
bles égaux  entre  eux.  Telle  eft  l'ams 
de  ce  Gouvernement. 

Dans  les  Monarchies  la  politique  ^«-^p-  ^ 
fait  faire  les  grandes  chofes  avec  le 
moins  de  vertu  qu'elle  peut:  l'Auteur 
ne  parle  que  de  cette  vertu  morale 
qui  dirige  au  bien  général  :  les  loix  y 
tiennent  la  place  de  f  amour  pour  la 
patrie ,  du  défir  de  la  vraie  gloire.  Il 
n'eft  pas  rare  qu'il  y  ait  des  Princes 
vertueux  ,  mais  il  eft  difficile  que  le 
peuple  le  foit.  Cette  vertu  qui  fait  aimer 
le  bien  publie  nejî  pas  inconnue  dans  les 
Monarchies ,  quoique  la  force  des  loix  &• 
t honneur  conduifent  au  but  du  Gouverne- 
ment] cet  honneur,  tout  faux  qu'il  efî,  veut 
'être  ïimage  de  la  vertu  ;  plus  il  s'en' 
écartera,  moins  ÏEtat  de  la^  Monarchie. 
J^ra  parfait  .•  t  honneur  en  dégénsranu 

Avj^ 
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verra  les  loix  fondamentales  s^ anéantir 
avec  lui.  Je  conviendrai  donc  avec  V  Au- 
teur que  la  vertu  dans  la  Monarchie  na 
pas  hejoin  £ttre  aujji  parfaite  que  dam 
la  Démocratie  ;  mais  il  me  répugne  d  a- 
vo'ùer  quonpuijfes^en  pajjer  abfolument. 
Si  tous  les  Citoyens  d'un  Etat  Monarchi- 
que refjemhloient  aux  courtifans  ^  que  de" 
viendroit  cet  Etat  f  Mais  pour  repren- 
dre le  fiftême  de  l'Auteur ,  puifque 
dans  les  Monarchies  on  peut  être  Ci- 
toyen fans  être  homme  de  bien,  Ihon- 
neur  eft  le  principe  de  ce  Gouverne- 
ment. L'ambition  qu'il  fait  naître  n'eft 
point  dangcreufe  &  peut  fans  cefTe 
être  reprimée. 

chapi.  L'honneur  n'efl  point  le  princi- 
TREsviii.pg  (1li  Gouvernement  Defpotique  -, 
tous  les  hommes  y  font  efclaves,  la 
crainte  eft  leur  partage.  L'honneur  y 
feroit  dangereux  ;  il  y  a  des  régies 
fuivies  &  des  caprices  foutenus  \  la 
volonté  duDefpote  entraine  &  détruit 
toute  autre  volonté  :  le  Prince  ,  quant 
au  droit  naturel, efl:  fuppofé  n'être  plus 
un  homme  ;  la  Religion  feule  efl  Çii-- 
périeure  à  lui  :  dans  les  Monarchies  , 
l'honneur  règne  fur  le  Monarque  & 
fur  le  peuple  ,  la  puilTance  eft  bornée 


Chap.I. 
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par  ce  qui  en  efl:  le  reflort.  Telle  eft 
fa  différence  de  l'obéiflance  dans  les 
Gouvernemens  modérés  &  dans  les 
Defpotiques.  Enfin  la  vertu ,  l'hon- 
neur,  la  crainte,  doivent  être  les  prinr 
cipes  des  trois  Gouvernemens. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Des  Loix  de  C Education* 

ES  loix  de  l'éducation  doivent 
en  chaque  Gouvernement  avoir 
rapport  à  fes  principes  :  ces  loix  font 
les  premières  que  nous  recevons,  & 
chaque  famille  particulière  doit  être 
réglée  fur  le  plan  de  la  grande  famille 
qui  les  comprend,  toutes. 

Dans  les  Monarchies  c'eftdansle  Chab.ii, 
monde  que  l'éducation  commence  ; 
c'eft-là  l'école  de  l'honneur  :  les  ver- 
tus qu'il  enfeigne  ne  font  pas  tant  ce 
qui  nous  appelle  vers  nos  concitoyens, 
que  ce  qui  nous  en  diflingue  ;  il  ne 
juge  pas  des  adlions  comme  bonnes , 
mais  comme  belles  :  il  veut  de  la  vé- 
rité dans  les  difcours ,  non-pas  par 
amour  pour  elle  &  pour  la  fimplicité , 
mais  parce  que  celui  qui  la  dit  paroîî 
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hardi  &  libre.  La  politefife  que  l'hon- 
neur recommande  naît  moins  de  l'en- 
vie de  plaire  aux  autres  que  de  s'en 
diftinguer.  Telles  font  les  vertus  qui 
conflituent  l'honnête  homme  dans  les 
Monarchies  :  il  riefi  pas  douteux  qu'a- 
vtc  us  qualités  on  pajferapour  fêtre,  Cf 
quelles  concourent  au  but  du  Gouverne- 
ment ;  mais  toujours  plus  furement  lorf- 
quelles  imitent  mieux  la  réalité:  ainfi  la. 
Jource  pourrait^  devrait  en  être  plus  pure, 
La  vertu  infpire  encore  mieux  que  r hon- 
neur ^  l^ ohé'ijfance  au  Prince  ,  V amour 
de  la  vraie  gloire ,  le  mépris  de  la  vie , 
ï attachement  aux  loix  Cr  aux  devoirs 
de  la  fociété  :  mais  je  ninfijîe  pas  ;  je 
fens  que  cette  vertu  pure  nejî  pas  compa- 
tible longtems  avec  l'ambition  fi  naturelle 
&•  peut-être  nécejjaire  dans  une  Monar- 
chie,   Si  dans  une  République  quelqu'un 
pouvait  donner j  il  ny  auroit  plus  de  vertu, 

«MA?.  III.  Si  dans  les  Monarchies  l'éducation 
travaille  à  élever  le  cœur  ,  dans  le 
Defpotifme  elle  cherche  à  Tabaiflbr: 
l'extrême  obéiflance  fuppofe  l'igno- 
rance dans  celui  qui  commande  & 
dans  celui  qui  obéit  ;  l'honneur  y  fe- 
roit  dangereux ,  la  vertu  inutile  ;  ainfî: 
à  quelques  principes  près- de  rel-igions 
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fort  fimples  ,  il  n'y  a  point  d'éduca- 
tion. 

Celle  des  peuples  anciens  avoit     ^"f"' 

r  .         *■       ,^  •  TR.ES  IV. 

prelque  toujours  la  vertu  pour  prin-  y  vi.  s-r 
cipe  ,  parce  qu'ils  vivoient  prefque  viu 
tous  dans  des  Républiques  :  cette 
vertu  eft  l'amour  des  loix  &  de  la  pa- 
trie. C'eft  .cet  amour  qui  fit  faire  des 
chofes  dont  s'étonnent  aujourd'hui 
nos  petites  âmes  ;  c'eft  de  lui  que  dé- 
pend la  confervation  du  Gouverne- 
ment ;  l'éducation  ne  doit  tendre  qu'a 
l'infpirer. 

L'Auteur  jette  un  eoup  d'oeil  fur 
quelques  inftitutions  fingulieres  des 
Grecs  ;  fur  les  loix  de  Crète  imitées 
par  Lycurgue  &  corrigées  par  celles 
de  Platon  :  il  obferve  qu'elles  ne  forvt 
bonnes  quepourun  petitpeuple  qu'on 
peut  élever  comme  une  famille  ,  Se 
pour  de  petites  fociétés  dont  on  ban- 
nit l'argent  :  il  explique  l'importance 
de  la  Mufique  chez  les  Grecs ,  dont 
les  Citoyens  n'avoient  de  noble  occu- 
pation que  dans  les  exercices  qui  dé- 
pendoient  de  la  Gymnaftique  èc  dans 
ceux  qui  avoient  du  raport  à  la  guer- 
re ;  la  Mufique  tempéroit  la  férocité 
de  l'inftitution  &:  la  rudefle  qu'on  y 
contradoit. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

Des  Loix  générales  de  la  fociétè  dans 
leur  raport  avec  le  principe  du  Gou- 
vernement. 

chap.i.  T  ES  loix  de  l'éducation  devant 
71  m.  ET  I  ^  g^^-g  relatives  au  principe  du 
Gouvernement ,  celles  que  le  Légifla- 
teur  donne  à  toute  la  fociété  doi- 
vent l'être  de  même.  Dans  un  état 
Républicain  l'amour  de  la  Républi- 
que eft  la  vertu ,  c'efl  un  fentiment  & 
non  une  fuite  de  connoiflances  ;  il 
conduit  à  la  bonté  des  mœurs,  &  la 
bonté  des  mœurs  conduit  à  l'amour 
de  la  patrie. 

Dans  la  Démocratie  l'amour  de  la 
République  eft  celui  de  l'égalité,  il 
conduit  à  la  frugalité  ,  &  borne  l'am- 
bition des  Citoyens  à  rendre  à  la  pa- 
trie de  plus  grands  fervices  que  les 
autres  Ciroyens,chacun  dans  fon  état. 
L'amour  de  l'égalité  &  celui  de  la 
frugalité  font  excités  par  la  pratique 
même  qu'on  en  fait;  mais  il  cft  né- 
ceflaire  que  les  loix  les  établiifent  ; 
fans  cela  perfonne  ne  s'aviferoit  de 
les  aimer.  Cela  ne  fe  contredit  point  ; 
ires  hommes  ont  befoin  pour  la  plu- 
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part  d'être  infiruits  de  leurs  devoirs; 
la  vertu  confifte  à  leur  facrifier  tout, 
quand  on  les  connoît. 

Pour  établir  l'cgalité  dans  les  De-  <^»^'-^' 
mocraties ,  quelques  Légiilateurs  par- 
tagèrent également  les  terres  entre 
tous  les  Citoyens;  mais  fi  de  bonnes 
loix  ne  maintiennent  ce  partage,  ce 
ne  peut  être  qu'une  confiitution  paf- 
fagere.  AufTi  régla- 1- on  de  diverles 
façons  les  dots  des  femmes,  les  do- 
nations, les  fuccefîlcns,  lesteflamens 
&  toutes  les  manières  de  contrarier. 
On  fit  enforte  qu'un  feul  homme  ne 
pût  réunir  divers  partages  ;  c'efi  ce 
qui  donna  lieu  dans  Athènes  à  cette 
loi  qui  permettoit  d'époufer  fa  foeur 
confanguine  &  non- pas  fa  fœur  utéri- 
ne ,  parce  que  le  père  de  cette  fœur 
n'ayant  pas  d'autres  enfans,un  feul 
eût  poflédé  deux  portions. 

Quoique  l'égalité  réelle  foit  l'ame 
delà  Démocratie,  elle  efl;  fi  difficile 
à  perfedionner  qu'il  fuffit  d'établir  un 
cens  pour  fixer  les  diftérences  *,  & 
des  loix  particulières  qui  égalifentles 
inégalités  en  foulageant  le  pauvre  &: 
en  faifant  tomber  les  charges  fur  le 
riche.  L'inégalité  qui  reflraint  parmi 
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îf/  n°y^"^  la  faculté  d'être  ëlû  aux 
Magiftratures,  n'eft  qu'apparente ,  fî 
ceux  qu'elle  exclut  ne  font  pas  en 
etatdeies  foutenir.  Ainfi  dans  la  De'- 
mocratie  toute  différence  doit  être  ti^ 
ree  du  principe  même  de  l'égalité. 

.  ÏL  ne  fuffitpas  dans  une  Démocra- 
tie que   les  portions  de  terre  foient 
égales,  il  faut  qu'elles  foient  petites , 
atin  de  contraindre  à  la  frugalité  qui 
maintient  elle-même  l'égalité.  Si  la 
démocratie   eft  fondée  fur   le  com- 
merce, il  peut  arriver  que  les  parti- 
culiers ayent  de  grandes  richeffes  fans 
que  les  mœurs   foient  corrompues, 
parce  que  l'efprit  de  frugalité  &  de 
modération  eft  celui   du  commerce. 
Mais  pour  maintenir  cet  efprit  il  faut 
qu  il  règne  feul  ;  que  les  loix  le  favori- 
lent,  &  qu'elles  divifent  les  fortunes 
a  mefure  qu'elles  augmentent.  Dans 
Jes    Républiques    militaires    de    Ja 
Grèce  on  vouloir  que  les  Citoyens 
tufîent  oifîfs  ;  d'autres  étoient  com- 
merçantes comme  Athènes.  Solon  v 
iic  un  crime  de  l'oifiveté,  &  voulut 
que  chaque   Citoyen  rendit  compte 
de  ia  manière  dont  il  gagnoit  fa  vie 
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Un  partage  égal  de  toutes  les  ter-  chah- 
res  ne  convient  pas  à  toutes  les  Dé-  '^^^' 
mocraties  :  onyfupplée  par  rétablif- 
fement  d'un  corps  fixe ,  qui  foit  par 
lui-même  la  régie  des  mœurs ,  &  qui 
dépofitaire  des  inftitutions  anciennes 
les  fafle  exécuter  par  le  peuple  &  par 
les  Magiflrats  ;  outre  l'Aréopage  il  y 
avoit  à  Athènes  des  Gardiens  des 
mœurs  &  des  Gardiens  des  loix.  A 
Lacedemone  tous  les  vieillards  étoient 
Cenfeurg  :  à  Rome  deux  Magiftrats 
particuliers  exerçoientlaCenfure.Riei; 
ne  maintient  plus  les  mœurs  qu'une 
extrême  fubordination  des  jeunes  gens 
envers  les  vieillards  &  leurs  parens. 


■ÏKI.V   V 


Dans  l'Ariftocratie  l'inégalité  des  chsv. 
conditions  nuit  au  progrès  de  la  ver- 
tu ,  mais  l'efprit  de  modération  doit 
y  tenir  la  place  d^  l'efprit  d'égalité. 
Les  privilèges  doivent  être  pour  le 
Sénat,  &  le  fimple  refpect  pour  les 
Sénateurs  :  c'eft  aux  loix  à  remédier 
à  l'extrême  inégalité  entre  ceux  qui 
gouvernent  &  ceux  qui  font  gouver- 
nés", à  bannir  fur-tout  les  privilèges 
qui  ne  font  honorables  aux  principaux 
que  parce  qu'ils  font  honteux  au  peu- 
ple. Il  efl:  effentiel  que  les  Nobles  ne 
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lèvent  pas  les  tributs  &  qu'ils  ne  puif- 
fent  les  partager  entre  eux.  Au  con- 
traire les  diftributions  qui  dans  la  Dé- 
mocratie font  perdre  l'efprit  du  Ci- 
toyen ,  y  ramènent  dans  l'Ariftocra- 
tie.  Si  l'on  ne  diflribue  pas  les  revenus 
au  peuple  ,  il  faut  lui  faire  voir  qu'ils 
font  bien  adminiftrés ,  c'efl  l'en  faire 
jouir.  Les  loix  doivent  interdire  le 
commerce  aux  Nobles  ,  &  doivent 
être  contre  eux  un  rempart  pour  le 
peuple  :  il  faut  toujours  un  Magiftrat 
qui  les  fafle  trembler  comme  les  Epho- 
rcs  à  Lacédemone  ,  &  les  Inquifi- 
teurs  d'Etat  à  Venife.  En  mcme-tems 
que  l'on  mortifie  l'orgueil  de  la  do- 
mination ,  il  eft  néceflaire  d'tValifer 
les  familles  dominantes  entre  elles , 
d'y  maintenir  l'union,  &  de  réprimer 
toutes  les  diftindions  que  la  vanité 
fuggere  aux  particuliers. 

CHAP7-  On  a  vu  les  loix  infpirer  la  vertu 
TRES  IX.  ^2iT\s  la  Démocratie ,  &  la  modéra- 
tion dans  l'Ariflocratie  :  celles  de  la 
Monarchie  doivent  fe  raporter  à  l'hon- 
neur ,  puifque  c'efl  fon  principe  :  par 
une  conféquence  naturelle  il  faut 
qu'elles  foutiennent  par  des  préroga- 
tives cette  Noblefle ,  dont  l'honneur 
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eft  &  l'enfant  &  le  père  à  la  fois.  Les 
loix  doivent  y  favorifer  tout  le  com- 
merce que  la  conftitution  peut  don- 
ner. On  ne  voit  pas  celui  quelle  peut  ex- 
clure. S'il  ejî  en  Hollande  quelque  bran- 
che de  commerce  qui  ne  fieur'ifje  pas  en 
France  ^  ceji  j  ou  parce  que  le  nôtre  neji 
pas  ancien  ,  ou  par  des  circonjîances  par- 
ticulières qui  ne  tiennent  point  à  la  conf- 
titution de  VEtat, 

L'ordre  dans  la  manière  de  lever 
les  tributs  exige  une  attention  parti- 
culière du  Légiflateur  ,  afin  qu'elle 
ne  foit  pas  plus  pefante  que  les  char- 
ges mêmes  :  le  Gouvernement  Monar- 
chique  a  un  grand  avantage  fur  le 
Républicain  par  la  promptitude  de 
rexécution:cependant,  de  peur  qu'elle 
ne  dégénère  en  rapidité  ,  les  loix  y 
mettront  une  certaine  lenteur.  Les 
corps  dépofitaires  des  loix  n'obéiflent 
jamais  mieux  que  lorfqu'ils  apportent 
dans  les  affaires  du  Prince  cette  ré- 
flexion ,  qu'on  ne  peut  attendre  du 
défaut  de  lumières  de  la  Cour  fur  les 
loix  de  l'Etat  ni  de  la  précipitation 
de  fes  Confeils. 

Le  Gouvernement  Monarchique     chapi. 
a  un  grand  avaatage  lur  le  Defpoti-  ^^^^^  ^^* 

XIII. 
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que  ;  il  eft  de  fa  nature  qu'il  y  ait  fous 
le  Prince  plufieurs  ordres  qui  tien- 
nent à  la  conftitution  :  l'Etat  eft  plus 
fixe  :  ces  ordres  font  en  quelque  fa- 
çon les  tribuns  du  peuple  :  l'Etat  Def- 
potique  eft  un  peuple  fans  tribuns, 
auflî  les  défordres  y  font-ils  toujours 
extrêmes.  Il  eft  rare  que  tous  les  or- 
dres de  l'Etat  Monarchique  foient 
corrompus.  L'hiftoire  des  guerres 
'  civiles  de  quelques  Etats  prouve  aflfez 
combien  lautorité  que  les  Princes 
laiflent  à  certains  ordres  pour  leur  fer- 
vice  doit  leur  être  peu  fufpede.  On  a 
vu  ces  ordres,dans  leur  égarement  mc- 
me,ne  foupirer  qu'après  les  loix  &  leur 
devoir  :  ils  retardoient  plus  la  fougue 
&  l'impctuofité  des  faélieux ,  qu'ils  ne 
pouvoient  les  fervir.  Dans  les  Etats 
Defpotiques  il  n'y  a  point  de  gloire, 
parce  que  le  Prince  n'en  a  pas.  Quand 
les  Sauvages  de  la  Loiiifiane  veulent 
avoir  du  fruit  ils  coupent  l'arbre  au 
pied  :  voilà  le  Gouvernement  Def- 
potique. 

CHAPr.      Son  principe  efl:  lacrainte;il  fup- 
ïREsxiv.  pofe  des  peuples  timides  &  ignorans; 

xvii.  iT   ^^  ^^^^  ^^^^  P^^  ^^  ^o^^  •  ^^s  hommes 
xviii.      y  font  tels ,  qu'ils  n'ont  befoin  que 
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d'un  nom  qui  les  gouverne.  Le  Prin- 
ce dont  le  Palais  eft  le  féjour  de  la 
volupté ,  en  fort  rarement  pour  faire 
la  guerre  en  perfonne  ,  &  il  n'ofe  la 
faire  par  fes  Lieutenans.  Sans  idée  de 
la  vraie  gloire  &  accoutumé  à  une 
obéiflance aveugle ,  il  s'indigne  delà 
réfiflance  qu'on  lui  fait  les  armes  à  la 
main  ;  les  guerres  fe  font  dans  toute 
leur  fureur  naturelle  ;    le    droit  des 
gens  y  a  moins  d'étendue  qu'ailleurs. 
Le  Prince  prifonnier  eft  cenfc  mort  ; 
un  autre  monte  fur  le  Trône  :  tout 
ce  qui  ne  menace  pas  diredlement  le 
Palais  du  Prince  ou  la  Capitale  ne  fait 
point  d'impreflîon  fur  des  efpritsigno- 
rans  &  grofliers ,  qui  ne  peuvent  fui- 
vre  ni  prévenir   l'enchaînement  des 
événemens.  Le  Gouvernement  poli- 
tique y  efl:  aufli  fimple  que  le  civil; 
&  la  tranquillité  qu'il  a  pour  but,  eft 
moins  la  paix ,  que  le  filence  de  ces 
.Villes  que  l'ennemi  eft  près  d'occu- 
per. Dans  ces  Etats  la  Religion  a  plus 
d'influence  que  dans  les  autres  ;  c'eft 
une  crainte  ajoutée  à  la  crainte.  Si  le 
Prince  fe  déclare  propriétaire  des  fonds 
de  terre  &  l'héritier  de  fes  fujets,  il 
en  réfulte  l'abandon  de  la  culture  :  s'il 
eft  marchand ,  toute  efpéce  d'induftrie 
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eft  ruinée  ;  il  eft  donc  bon  que  Ton 
avidité  foit  modérée  par  quelque 
coutume.  N'y  ayant  point  de  loix  fon- 
damentales dans  cet  Etat ,  la  fuccef- 
fion  ne  fauroit  être  fixe.  La  Couronne 
y  eft  éleélive  par  le  Prince  dans  fa  fa- 
mille ,  ou  hors  d'elle  -,  ce  qui  rend  le 
Trône  aufîl  chancelant  que  la  fuc- 
celfion  eft  arbitraire  ;  l'ambition  de 
ceux  qui  pourroient  y  prétendre  eft 
irritée  par  le  rifque  qu'ils  courent  dès 
qu'ils  en  font  exclus.  Dans  un  Gou- 
vernement où  perfonne  n'a  de  fortune 
aifurée,  la  ceffion  des  biens  ne  peut 
avoir  lieu  :  l'ufure  y  eft  naturalifée , 
le  prix  de  l'argent  augmente  avec  le 
rifque  qu'il  y  a  de  le  prêter  ;  la  mifere 
s'étend  de  toutes  parts  fur  ces  païs 
malheureux  ;  le  péculat  y  eft  un  crime 
naturel  &  ordinaire  ,  les  confifcations 
font  utiles  au  Prince  &  confolent  le 
peuple;  dans  les  Etats  modérés  elle 
rendroit  la  propriété  incertaine.  Dans 
le  Gouvernement  Defpotique  le  pou- 
voir paffe  tout  entier  dans  les  mains 
de  celui  à  qui  on  le  confie.  Dans  la 
Alonarchie  le  Prince  ne  donne  jamais 
une  partie  de  fon  autorité  qu'il  n'en 
retienne  une  plu?  grande.  La  volonté 
du  Defpote  eft  la  loi;  le  Magiftrat  qui 

ne 
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ti£  connoît  pas  cette  volonté  fuit  la 
Tienne  ,   &  veut  fubitement  comme 
celui  qu'il  repréfente.  C'eft  un  ufage 
reçu   dans  ces  païs   qu'on  n'aborde 
point  Ces  fupérieurs ,    pas  même  les 
Rois  ,  fans  leur  faire  un  préfent  :  dans 
uneRépublique  les  préfens  font  odieux 
à  la  vertu  ;  l'honneur  eft  pljs  fort 
qu'eux  dans  la  Monarchie  (  lorfquil  ejî 
foutenu  par  la  vertu  ;   car  Ji  le  Cour-- 
t'ifan  aime  rr.ieux  fa  fortune  que  l'Etat  ^ 
ù"  Ji  fon  luxe  eJî  immenfe  ^   [on  avi- 
dité   l'emportera  fur    rhonneur  feul.  ) 
Dans  un  païs  Defpotique,  il  n'y  a  ni 
honneur  ni  vertu  -,  le  Prince  n'a  que 
de  l'argent  à  y  donner  pour  récom- 
penfe  ,  parce  qu'on  n'y  cherche  que 
les  commodités  de  la  vie  ;  dans  les 
Monarchies  ^  c'efl:  par  des  diftinélions 
qu'on  arrive  à  la   fortune.    La  feule 
récompenfe  digne  de  la  vertu  ,  c'efl 
le  témoignage  même  de  cette  vertu  ; 
c'efl  celle  des  Républiques. Tout  Etat 
dégénèrcj  fi  les  récompenfes  augmen- 
tent. 

Ce  Livre  finit  par  quelques  appli-     €«.'!>;► 
cations  des  principes  qu'on  vient  de  ^^"'  ^''^^' 
voir  ;  il  en  eft  une  qui  choque  un 
préjugé  fort  commun,  mais  peu  fonde  : 
Tome  IIL  B 
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c'efi:  au  fujet  de  là  vénalité  des  char- 
ges. Eile  ne  doit  pas  avoir  lieu  dans 
un  Etat  Defporique,  où  il  faut  que  les 
fujets  foient  placés ,  ou  déplacés  dans 
un  infiant  par  le  Prince  :  dans  les 
Monarchies  ,  elle  fait  faire  ,  pour  ainfi 
dire ,  un  métier  de  famille  qu'on  ne 
voudroit  pas  entreprendre  par  amour 
pour  la  vertu  fjule  :  elle  dcRine  cha- 
cun à  fon  devoir  ,  &  rend  les  Ordres 
de  l'Etat  plus  pcrmanens.  D'ailleurs, 
quand  elles  ne  fe  vendroient  pas,  par 
un  Roulement  public,  l'indigène  & 
l'avidité  des  Courtifans  les  vendroient 
tout  de  même  :  dans  les  Républiques, 
c'eft  à  la  vertu  à  les  remplir. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Dam  ce  Livre  Vyfuteur  tire  des  confé- 
quenccs  des  principes  des  divers  Gou- 
vernemens ,  par  rapport  à  la  fimplici- 
té  des  loix  civiles  &"  criminelles  ^ 
à  la  forme  des  jugewens  ^  b"  à  l'éta- 
hlijjhmm  des  peines, 

LE  Gouvernement  Monarchique 
ne  comporte  pas  des  loix  auflî 
fimples  que  le  Defpotique  ;  il  y  faut 
des  Tribunaux  &  des  règles  fuivits 
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dans  les  dccifions.  La  conllitution  de 
l'Etat  eO  fixe,  la  propriété  &  la  vie  des 
Citoïens  doivent  Têtre.  Leur  honneur, 
dont  on  décide  ,  demande  des  recher- 
ches fcrupuleufcs.  La  dclicatefTe  des 
Juges  m  .*tra  néceflairement  dans  les 
loix  des  reftriclions,  des  exceptions , 
qui  fembleront  faire  un  art  de  la  rai- 
fon  même.  La  diftérence  de  rang ,  d'o- 
rigine ,  de  condition  ,  entraînera  des 
diilinclions  dans  la  nature  des  biens , 
&  chaque  forte  de  biens  aura  fcs  loix 
particulières  :  les  privilèges  accordes 
aux  personnes  feront  mille  exceptions. 
Le  Monarque,qui  connoît  chacune  de 
fes  Provinces ,  peut  établir  diverfes 
loix  ou  fouffrir  différentes  coutumes. 
A  mefure  que  les  Jugemens  fe  multi- 
plient ,  la  Jurifprudence   fe   charge 
d'une  infinité  de  contradiélions  &  d'a- 
bus ;  c'eft  un  attribut  de  l'humanité, 
un  mal  nécefifaire ,  que  le  Légiflateur 
corrigera  de   tcms  en  tems    comme 
contraire  à  l'efprit  des  Gouvernemcns 
modérés;  carlorfqu'on  eft  obligé  de 
recourir  aux  Tribunaux  ,  il  faut  que 
cela  vienne  de  la  nature  de  la  Conili- 
tution  ,  &  non  pas  des  contradidions 
&  de  l'incenitudc  des  loix. 

Le  Defpote  gouverne  par  une  vo- 
Bij 
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lonté  rigide  ;  tout  s'aplanit  fous  fcs 
pas  :  dé, a  propriétaire  de  toutes  les 
terres ,  héritier  de  les  fujets ,  il  les  ex- 
clut du  négoce  -,  ks  mariages  s'y  cou- 
traélentavec  des  filles  efclaves.  L'hon- 
neur,inconnu  dans  ce  Gouvernement, 
n'y  admet  aucune  affaire  qui  le  regar- 
de :  le  Derpotirme  fe  fuflît  à  lui-même, 
tout  eft  vuide  autour  de  lui  ;  furquoi 
les  loix  civiles  pourroient-elles  ilatuer? 

:HAr  II.  Les  formalités  de  la  Juflice  font 
néceflaires  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  liberté  &  la  fureté  des  Citoïcns; 
la  tête  du  moindre  de  tous  efi:  confi- 
dérable  dans  les  Etats  modérés  j  il  ne 
la  perd,  que  lorfque  la  patrie  elle-mê- 
me l'attaque  :  aufli  lorfqu'un  homme 
ferend  plus  abfolu  ,  fonge-t-il  d'abord 
à  fimplifier  les  loix.  Les  Républi- 
ques exigent  encore  des  formalités 
plus  grand. s  que  les  Monarchies. 
Dans  le  Defpotiime  l'on  ne  veut  que  la 
crainte-,  les  paflîons  des  plaideurs  y 
ieroicnt  dangereufes  ;  le  MagiQrat 
termine  promptement  les  difputes  : 
que  lui  importe  comment?  Là  tous 
ks  hommes  font  égaux,  ainfi  que  dans 
une  Démocratie  -,  mais  dans  l'une  ils 
lont  tout,  dans  l'autre  ils  ne  font  rien. 
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Plus-  le  Gouvernement  aproche  de  c«Ar.  ii; 
la  République,plus  là  manière  de  ju- 
ger devient  fixe  ;  il  eft  de  la  nature 
de  fa  Conftitution  que  les  Juges  fui* 
vent  la  leitre  de  la  loi.  Dans  les  Mo- 
narchies ,  ou  la  loi  eft  prccife  &  le 
Juge  la  fuit;  ou  elle  ne  l'eft  pas ,  &: 
le  Juge  en  cherche  l'efprit.  Dans  le 
Defpotifme  il  n'y  a  point  de  loi  :  le 
Juge  eil:  bi-même  fa  règle. 

Df-là  fuivcnt  les  différentes  ma-  chap.  iv 
cieres  de  former  le  Jugement.  Dans 
les  Etats  Monarchiques  les  Juges ,  à  la 
manière  des  Arbitres ,  délibèrent  en- 
femble ,  fe  communiquent  leur  pen* 
fée  &  fe  concilient  ;  cela  n'eft  point 
de  la  nature  delaRépublique.  A  Rome 
&  dans  les  Villes  Grecques  les  Ju- 
ges ne  fe  communiquoient  point,  cha- 
cun donnoit  fon  avis  :  c'eft  que  le 
peuple  jugcoit  ou  étoit  cenfé  juger. 
Chaque  affaire  étoit  dirigée  par  l'ac- 
tion qui  lui  étoit  propre  -,  on  en  avoit 
établi  les  formules  ;  l'état  de  la  qucf- 
tion  étoit  fixe,  afin  qu'on  Teût  tou- 
jours devant  les  yeux  \  c'étoit  le  fim- 
ple  expofé  d'un  feul  fait  :  auffi  les  Ju- 
ges n'accordoicnt  que  la  demande  pré- 

Biij 


30  Extrait  du  Livre 

cife,  fans  rien  diminuer,  augmenter, 

ni  modifier. 

ck/p.  V.  Machiavel  attribue  la  perte  de 
la  liberté  de  Florence  ,  à  ce  que  le 
peuple  nejugeoJtpasen  corps,comme 
à  Rome,  des  crimes  de  leze-Majeflé 
commis  contre  lui  :  il  y  avoit  pour 
cela  huit  Juges  établis  dans  la  patrie 
de  ce  grand  homme  ;  mais  peu  ,  dit-il, 
font  corrompus  par  peu  :  cependant 
c'cft  toujours  un  inconvénient  que  le 

f)euple  juge  lui-mcme  les  oflènfcs; 
es  Légiflateurs  mirent  à  Rome  plu- 
fieurs  limitations  à  la  puiflTance  que 
le  peuple  avoit  de  juger  :  &  Solon 
prévint  les  abus  que  les  Athéniens  en 
pouvoient  faire  ,  en  foumettant  les  ju» 
gcmens  du  peuple  à  la  ccnfure  des 
JVÎagiilrats  qu'ils  refpedfoient  le  plus, 
&  à  la  leur  même.  Le  Defpote  peut 
juger  lui-même  •,  le  Monarque  ne  le 
peut  fans  détruire  la  Conllitution  & 
les  pouvoirs  intermédiaires  dépen- 
dans  ;  plus  de  confiance  ,  plus  d'hon- 
neur, plus  d'amour:  le  Prince  ieroit 
le  Juge  &  la  Partie  ;  il  perdroit  le  plus 
bel  attribut  de  fa  Souveraineté  ,  celui 
défaire  grâce;  fes  jugcmens  feroicnc 
une  fource  intarilTable  d'abus.  Quel- 
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ques  Empereurs  Romains  jugèrent 
eux-mêmes  ;  nuls  règnes  n'éronne- 
rent  plus  l'Univers  par  leurs  injuftices. 

C'est  encore  un  g-rand  inconve-  chap.vi. 
nient  dans  la  Monarchie,  que  les^Mi- 
nidres  du  Prince  jugent  eux-mêmes 
les  affaires  contentieufes  :  ily  a^  par 
la  nature  des  chofes ,  une  efpèce  de 
contradiaion  entre  le  Confeil  du  Mo- 
narque &:  fes  Tribunaux. 

Un  Magiftrat  unique  ne  peut  avoir  Chat. vu. 
lieu  que  dans  un  Gouvernement  Def- 
poîique.  Comment  Appius  fur  Ton 
Tribunal  n'auroit-il  pas  méprifé  les 
loix  ,  puifqu'il  viola  celles  marnes 
qu'il  avoit  faites  ? 

Dans  une  République ,  où  chacun  ckap. 
doit  avoir  un  zèle  lans  bornes  pour 
le  bien  public ,  un  Citoïen  peut  en 
accufer  un  autre.  Onfuivit,  fous  les 
Empereurs  Romains,  les  maximes  dç 
la  République  ;  on  vit  paroître  un 
genre  d'hommes  funeftes  ,  une  trou- 
pe de  (délateurs.  Par  nos  loix,  dans 
chaque  Tribunal,  un  Officier  du  Prin- 
ce doit  pourfuivre  en  (on  nom  îoljs 
les  crimes  ;  la  partie  publique  veille  ; 
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les  Citoïens  font  tranquilles. 

cha».  IX.  La  féveVité  des  peines  convient  au 
Gouvernement  Djfpotique,  dont  le 
principe  cfl  la  terreur  :  on  y  craint 
plus  la  mort  qu'on  n'y  regrette  la 
vie:  un  fcul  homme  y  eftcxorbitam- 
ment  favorifc  de  la  nature  ;  tout 
le  rcfle  en  efl  outragé;  tous  font  éga- 
lement cruels.  La  douceur  règne  dans 
les  Gouvernemens  modérés;  l'amour 
de  la  patrie  ,  la  honte  &  la  crainte  du 
blâme,  font  des  motifs  qni  réprimenr: 
on  craint  plus  de  perdre  la  vie  que 
Ton  ne  redoute  la  mort.  Tout  ce  que 
la  loi  appelle  une  peine  ,  en  cfl:  effedi- 
vcment  une.  Sparte  en  offre  des  exem- 
ples bien  extraordinaires. 

CH/r.  \.      L'esprit  des  anciennes  loixFran- 
Xii^"  "  çoifes  ,  étoic ,  que  dans  les  peines  pé- 
cuniaires les  non  Nobles  fuiïcnt  moins 
punis  que  les  Nobles  ;  c'étoit  tout  le 
contraire  dans  les  crimes. 

Lorfqu'un  peuple  cfl  vertueux  ,  le 
Légiflateur  n'a  fouvent  befoin  que  de 
lui  montrer  le  bien  pour  le  lui  faire 
fuivre.  Parmi  les  Romains  on  ôta  les 
peines  des  loix  Royales, ^preCque  tou- 
tes celles  des  loix  des  douze  Tables, 


de  l'Ffpnt  des  Lo'iX.  ?3 

iî  n'en  fcTulta  aucune  lezion  de  police. 
C'eft  ufer  le  rclTort  du  Gcuvernement 
<]ue  d'érablir  une  peine  cruelle  pour 
arrêrer  un  mal  fur  le  champ.  On  a  éta- 
bli de  nos  jours  la  peine  de  mort  con- 
tre les  deTertcurs  ;  la  dcTertion  n'a  pas 
diminué,  le  foldat  ,  accoutumé  à 
expofcr  fa  vie ,  en  mépri'e  le  danger  ; 
accoutumé  à  craindre  la  honrc  ,  il 
falloit  laiflfer  une  peine  qui  faifoit  por- 
ter une  flêtrifllire  pendant  la  vie.  La 
caufe  des  relâchemens  vient  de  1  im- 
punité, &:  non  pas  de  la  modération 
des  chârimens.La  Tyrannie  tamiliarife 
les  hommes  avec  la  honte  ;  6c  la  vio- 
îence  du  Gouvernement  les  farnili::- 
rife  avec  les  Tuppliccs  cruels.  Le  peu- 
ple eft  corrompu  ,  lorfqu'il  n'obfervc 
point  les  loix  ;  mais  quelquefois  les 
îoix  le  corrompent  :  rien  ne  le  prou- 
ve mieux  que  leur  impuiflance  au  Ja- 
pon ,  où  elles  puniilent  de  mort  les 
TTioindres  fautes  comme  des  crimes, 
LeDefpotifme  y  a  abufé  de  lui-même  : 
des  amcs  par-tout  effarouchées  6:  ren- 
dues plus  atroces,  ont  été  conduiiEs 
par  une  atrocité  plus  grande  encore  : 
mars  les  loix  y  ont  plus  de  fureur 
que  de  force,  &  Texcès  des  peines 
a  fouvent  obligé  de  leur  préferei  i'im- 
fuïiité,  h  V 
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chapu  Le  Sénat  de  Rome,  voyant  le  peu- 
**^xv '^'  P'^  porté  a  décerner  des  peines  terri- 
bles contre  la  brigue,  le  prévint,  & 
réprima  lui-même  cet  abus  par  des 
peines  modiques,  qui  permettoient 
d'efperer  qu'on  trouveroit  des  Juges 
&  des  accufateurs  :  effet  qu'il  n'atten- 
doit  point  d'une  peine  immodérée. 

Les  loix  Romaines ,  toujours  fages, 
changèrent  la  nature  des  peines, lorf- 
que  celle  du  Gouvernement  changea. 
Les  loix  Royales ,  faites  pour  des  ef- 
claves  fugitifs  &  des  brigands ,  furent 
très-féveres.  Les  Décemvirs  afpi- 
roient  à  la  Tyrannie  :  ils  n'eurent  gar- 
de de  fuivre  dans  leurs  loix  l'elprit 
de  la  République  ;  mais,  après  leur  ex- 
pulfion, toutes  celles  qui  portoientdes 
peines  capitales  n'eurent  plus  d'appli- 
cation ,  en  vertu  de  la  loi  Porcia.  Sylla 
qui  confondit  la  Tyrannie,  l'anarchie , 
la  liberté  ,  fembla  ne  faire  des  Re- 
glemens  que  pour  établir  des  crimes  : 
prefque  toutes  fes  loix  ne  portoient 
que  l'interdidion  de  l'eau  &  du  feu. 
Céfar  y  ajouta  la  confifcation  des 
biens.  Les  Empereurs ,  qui  établirent 
un  Gouvernement  militaire,  cherchè- 
rent à  le  tempérer;  ils  crurent  avoir 
befoin  des  dignités,&  du  refpeét  qu'on 
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devoît  avoir  pour  elles  :  on  s'appro- 
cha un  peu  de  la  Monarchie  :  les 
peines  furent  divifées  en  trois  clalFes , 
fuivanr  celles  des  perlonnes.  Le  fcroce 
Maxirain  iri1ra,pour  ainfi  dire. le  Gou- 
vernement militaire  •,  Conftaniin  le 
raprochade  la  Monarchie,  &:  changea 
le  Defpotirme  militaire  en  un  Deipo- 
tifme  militaire  &:  civil. 

Il  efi:  eflentiel  que  les  peines  ayent  Ckapi- 
del'harmonie entre eil-js; un impofteur,  ^^^ ^^^* 
qui  fe  difoit  Conflantin  Ducas,  fuTcita 
un  p-rand  loulevemenr  à  Conftantino- 
pie  ;  il  fut  pris  &  conoamne  au  fouet. 
Mais  ayant  accufé  des  perlonnes  con- 
fidérables,  il  fut  condamné  comme  ca- 
lomniateur à  être  brûlé.  Il  eft  fingu- 
lier  qu'on  ait  ain^i  proportionné  les 
peines  contre  !e  crime  de  leze-Majefté, 
&  celui  de  la  calomnie.  V  Juuur  a 
raifon ,  à  n  examiner  que  la  compenjation 
en  elle-même  ;  mais  nejî-  ce  pas  plutôt 
un  trait  de  bonne  politique  dans  un  Gou- 
vernement faible  ,  qui  n  ofe  punir  des 
crimes  trop  conjidér ables  :  d^ ailleurs,  le 
faux  Conflantin  Ducas  fouetté  nexcï- 
toït  que  les  mépris  Gr  les  railleries  du  peu- 
ple qui  sétoït  foulevé  pour  lui  :  ce  peuple 
n  eut  peut-être  pas  été  bien  détrompe  par  fa 
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mort  ;  &*  Von  punit  U  crime  de  U'^e-AU-' 

jejîéifoiis  U  prétexte  âe  la  calomnie. 

C'eft  un  grand  mal  parmi  nous  de 
faire  fubir  la  même  peine  à  celui  qui 
vole  fur  un  grand  chemin  de  à  celui 
qui  vole  &  alTaflTinc.  Quand  il  n'y  a 
point  de  dirtcrcncc  dans  la  peine  ,  il 
en  faut  mettre  dans  rcfpcrance  de  la 
grâce  :  en  Angleterre  en  n'alT.illinc 
poinr,  parce  que  les  voleurs  peuvent 
efpcrer  d'être  iranfportés  dans  les  Co- 
lonies, non  paslcsalTaflîns.  A^e/èn).'/- 
ct  point  une  fource  d'abus  dans  l'Etat  6* 
de  mépris  pour  les  habit  ans  de  nos  Co- 
loniei  (jui  font  guidés  par  U  m} me  prin- 
cipe que  nous.  Le  vol  feroit  m^l-me  quel- 
quffois  encourage  par  cette  douceur  :  aufji 
ejl-il  très-commun  en  Angleterre  :  ces 
inconveniens  ne  tombent  pas  fur  le  prin- 
cipe ,  qui  ejl  évident', 

f:is*.        Parce  que  les  hommes  font  me- 

^yii-     chans ,  la  loi  cft  obligée  de  les  fupofef 

x-x.'xx»  meilleurs  qu'ils  ne  lont  dans  bien  des 

•ï  xxi.     cas;  m-iis  h  Queflion  qu'on  fait  fouffrir 

aux  criminels  n'eli  pas  un  ca'S  forcéiune 

nation  très-policée  la  rejette ,  &  la  na- 

rjrc  crie  contre  elle.  Nos  percs  les 

Germains  n'admcttoient  gijeres  qnc 

des  peines  pécuniaires  j  pour  qu'il 
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«*cn  réfulre  point  d'abus  ,ony  peut 
joindre  lintamie.  Les  Etats  Dclpo- 
tiques  font   exercer  rigourcufement 
h  loi  du  Talion  ,  parce  qu'elle  eft  fim- 
plc -,  les  Etats  n^odéré>   nj  la  reçoi- 
vent qu'avec  des  tempcramens.  Dans 
quelques  pais  où  règne  le  Delpotiime 
on  punit  les  pères  pour  les  fautes  de 
leurs  enfans.   Parmi  nous    les  pères 
dont  les  enfans  font  condamnés  aa 
fupplice  ,  &  les  enfans  dont  les  pères 
ont  fubi  le  même  fort, font  punis  par 
la  honrc.  La  clémence  ci\  la  qualité 
diftin(f^ive  des  Monarques  ;  elle  efl 
ne'celfaire  dans  leurs  Etats ,  où  l'hon- 
neur exige  fou  vent  ce  que  la  loi  dé- 
fend ;   &   elle  cft  toujours  glorieufc 
pour  eux.  Dans  la  République,  où  l'on 
a  la  vertu  pour  principe,  la  clémence 
eft  moins  néceifaire  ;  elle  eÛ  peu  d'u- 
fage  dans  les  Etats  Defpotiques ,  où 
règne  la  crainte  ;  il  y  faut  contenir  les 
grands  parla  (éyéniî:. 


38  Extrait  du  Livre 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Dans  ce  Livre  V Auteur  tire  des  con- 
féquences  des  principes  des  trois  Gou- 
vernemens  par  rapport  au  luxe  ^  aux 
loix  Jomptuaires  ù"  à  la  condition  des 
femmes, 

Chap.i,     T    E  luxe  efl  toujours  en  propor- 
Z   1  tion  avec  l'inégalité  des  fortu- 
nes ;  car  il  eft  fondé  fur  les  connimo- 
dités  qu'on  fe  procure  par  le  travail 
des   autres.  Suppofons  le  néceflaire 
phyfiqueégalà  une  fomme  donnée:  le 
luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  né- 
ceflfaire  fera  égal  à  o  :  celui  qui  aura 
le  double  aura  un  luxe  égal  à  t  :  celai 
qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  der- 
nier aura  un  luxe   égal  à  5  ;  quand 
on  aura  encore  le  double  on  aura  un 
luxe  égal  à  7  ;  de  forte  que  le  bien 
du  particulier  qui  fuit,  étant  toujours 
fuppofé  double  de  celui  du  précédent, 
le  luxe  croîtra  du  double    plus    une 
unité  dans  cette  progreflion  o.  i.  3. 
7.  ly.  31.  53. 127. 

En  confidérant  le  luxe  des  divers 
peuples  les  uns  à  l'égard  des  autres  , 
il  eft  en  chaque  Etat  en  raifon  com- 
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pofée  de  l'inégalité  des  fortunes  qui 
eft  entre  les  Citoïens ,  &  de  l'inéga- 
lité des  richefles  des  di^rs  Etats.  Or 
les  rîchejjes  des  Etats  Jont  en  propor- 
tion de  Lu  fertilité  des  terres  ^  du  nombre 
des  Citoïens ,  des  facilités  quils  ont  pour 
le  commerce  Gf  de  l'application  quils  y 
apportent.  Il  ejî  pojfible  qu'un  pais  Joit 
plus  riche  qu'un  autre  ^  îs"  que  les  loix 
en  ban'iUent  le  luxe  ",  mais  lorj'que  le  luxe 
y  auri  rompu  la  barrière  que  les  loix 
lui  oppojoiem  ,  fa  proportion  avec  celui 
des  autres  Etats  fera  ^  comme  le  dit 
routeur. 

Si  l'égalité  des  fortunes  fait  l'ex-  chap.  11. 
cellence  d'une  Lémocratie,  moins  il 
y  a  de  luxe  dans  une  République,  plus 
elle  eft  parfaite  -,  à  mefure  qu'il  s'y 
établit  ,  l'efprit  fe  tourne  vers  l'in- 
térêt particulier. 

L'aristocratie  mal  conftituée  a  CHAr.  m. 
ce  malheur,  que  les  Nobles  y  ont  les 
richeires,&  cependant  ils  ne  peuvent 
dépcnfer.  L'autre  partie  des  Citoïens 
eft  compofée  de  gens  très  -  pauvres 
qui  ne  peuvent  pas  recevoir. 

Par  la  conftitution  des  monarchies,  cha?.  ivi 
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les  richefTes  y  font  inégalement  par* 
ngées  ;  il  faut  bien  qu'il  y  ait  du  iuxej 
Il  les  Riches  i|^  dépenfent  paSjles  pau- 
vres mourront  de  faim  :  ainfi  le  luxe 
doit  aller  en  croiflant  du  Laboureur 
à  l'Artifan ,  au  Négociant ,  aux  No- 
bles ,  aux  Magiftrars  ,  aux  grands 
Seigneurs,  aux  Traitans,  aux  Prin- 
ces: fans  quoi  tout  feroit  perdu.  Le 
luxe  efl  néceffaire  dans  les  Etats  Def- 
potiques  -,  ceft  un  abus  quon  y  fait 
des  avantages  de  la  fervitude.  Ceci 
mène  l'Auteur  à  cette  reflexion  :  Que 
les  Républiques  fîniiTent  par  le  luxe  5 
les  Monarchies  par  la  pauvreté.  Cette 
dernkrc  partie  ne  peut  krejujîe  que  pour 
une  Monarchie  qui  n  mirait  pas  une  four- 
ce  inépuifahle  de  richejfes  dans  tahonJaU' 
ce  des  denrées  quelle  fournit  à  d^ autres 
Etats  j  dans  lafeniUté  defes  terres  pouf 
fes  propres  befoins  ^  dans  fes  ManufaSiu" 
res  &•  dans  fes  Colonies* 

c«-»p,v.  ^  Les  loix  fomptuairesoftt  pouf  ob^ 
jet  ou  une  frugalité  abfolue ,  &  c'eil 
i'efprit  des  Républi'ques  ;  ou  une  fru- 
galité relative.  Lorsqu'un  Etat  fent 
tque  des  marchandifes  étrangères  d'un 
trop  haut  prix  demanderoient  une 
telle  exportation  des  fiennes ,  ^n'il  is 
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priveroit  de  plus  de  befoins  par  celles- 
ci  ,  qu'il  n'en  fatisferoit  par  celles-là  ; 
il  en  défend  l'entrée  :  ce  font  les  feules 
loix  fomptuaires  qui  conviennent  aux 
Monarchies. 

Des  raifons  particulières  deman-  chap.  vi. 
dent  des  loix  fomptuaires  dans  quel-  ^^  ^^^• 
ques  Etats  Monarchiques  ;  par  exem- 
ple ,  lorfque  lepeuple  efl  fi  nombreux , 
&  les  moyens  de  le  faire  fubfifter  11 
incertains,  qu'il  efl  bon  de  l'appliquer 
tout  entier  à  la  culture  des  terres.  A 
la  Chine  la  multiplicité  des  habitans 
rend  le  luxe  aufli  dangereux  &  l'efprit 
de  travail  aulîi  eflentiel ,  que  dans 
quelque  République  que  ce  foit. 

Les  fages  Légiflateurs ,  en  profcri-     chap. 

vant  le  luxe  des  Républiques  ,  n'ont  ^'J^^» 
pas  moins  en  vue  d'en  profcrire  l'in- 
continence :  ils  en  ont  banni  jufqu'à 
l'aparence  du  vice,  jufqu'à  ce  commer- 
ce de  galanterie  que  produit  l'oifiveté, 
qui  fait  que  les  femmes  corrompent 
même  avant  d'être  corrompues ,  qui 
fait  qu'on  ne  fe  conduit  plus  que  lur 
les  maximes  du  ridicule  ,  que  les  femî; 
nies  entendent  fi  bien  à  établir. 
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w^'.  ix.  Elles  ont  moins  de  retenue  dans 
les  Monarchies  -,  celles  que  leur  rang 
app-jlle  à  la  Cour  y  prennent  un  e(- 
prit  de  liberté ,  le  feul  qu'on  y  tolère  : 
chacun  fe  fert  de  leurs  agrémens  , 
de  leurs  paflîons,  pour  avancer  fa  for- 
tune '-,  leur  foibleffe  ne  leur  permet 
pas  l'orgueil ,  mais  la  vanité  ;  le  luxe 
y  règne  toujours  avec  elles.  Dans  les 
Etats  Defpotiqucs  elles  ne  l'introdui- 
fent  point  ,  mais  elles-mêmes  y  font 
un  objet  de  luxe. 

Chah.  Chez  les  Grecs  des  Magifirars  par- 
J^^\r^'  ticuliersavoienrl'infpeflionfurla  con- 
duite  des  femmes:  les  Komams  n  en 
avoient  point  ;  iiiais  l'inllitution  d'un 
Tribunal  domcftique  ,  où  les  peines 
étoient  arbitraires ,  y  fuppléa  :  ce  qui 
regarde  les  mœurs  &  les  règles  de  la 
modeftie  ne  peut  erre  compris  fous 
un  code  de  loix  -,  mais  il  y  avoir  un 
crime  qui ,  outre  l'an  i  ma  d  ver  fi  on  de 
ce  Tribunal,  étoit  fournis  à  l'accufa- 
tion  publique  ;  c'éroit  l'adultère.  Ces 
inflitutions  fuppoloient  des  mœurs ,  & 
tombèrent  avec  elles  ;  elles  finirent 
avec  la  République.  Les  loix  Romai- 
nes mettoient  les  femmes  dms  une 
tutelle  perpétuelle  ;  elles  y  étoient 
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également  chez  les  premiers  Ger- 
mains; cet  ufage  pafla  dans  les  Mo- 
narchies qu'ils  fondèrent ,  &  ne  fub- 
filla  pas. 

Le  fyftême  politique  fur  les  femmes  chaf. 
changea  à  Rome  fous  les  Empereurs  \  ^•"• 
ils  firent  des  loix  pour  reprimer  l'im- 
pudicité  ;  mais  ils  vouloient  moins 
établir  la  pureté  des  mœurs  que  pu- 
nir les  crimes;  enfin,  ajoute  l'Auteur, 
ce  q  le  j'ai  dit  que  la  bon-té  des  mœurs 
n'ell  point  le  principe  du  Gouver- 
nement d'un  feul  ,  ne  fe  vérifia  ja- 
mais mieux  que  fous  les  premiers  Em- 
pereurs. Quel  exemple?  LeurGouver^ 
nement  éto'it  un  Gmvermment  Militaire  : 
&*•,  Juivam  les  principes  mimes  de  ï Au- 
teur ,  les  hommes  d'une  République  cor- 
rompue  qui  pafflm  fous  le  Gouverne- 
ment d  un  feul  ^  ne  feront-ils  pas  plus 
efclaves  qu'ailleurs ,  dès- lors  plus  corr  m~ 
pus  ?  La  honte  des  mœurs  tient  à  ïlion- 
mur  ainfi  quà  la  vertu:  je  suis  trop 

PAUVRE  POUR  ESTRE  VOTRE  FEMME, 

àjfdn  Catherine  de  Rohan  à  Henry  IV  ; 

MAIS  DE  TROP  BONNE  MAISON  FOUR 
EST  RE    VOTRE    MaÎTRESSE. 

Le  luxe  ne  commença  à  Rome  qu'à    cha?. 

XIV. 
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l'abrogation  que  les  femmes  obtih-* 
rent  de  la  loi  Oppia  :  les  loix  les 
avoient  jufques-là  maintenues.  L'in- 
continence fut  une  fuite  néccfîaire 
du  luxe. 

Chat.  Les  dots  doivent  être  eonfidéra- 
^^'  bles  dans  les  Monarchies ,  afin  que  les 
maris  puiflent  foutenir  le  luxe  établi  ; 
dans  les  Républiques,dont  il  eft  banni, 
elles  doivent  être  médiocres  ,  &  nulles 
à  peu  près  dans  les  Etats  Defpotiques, 
où  les  femmes  font  efclaves.  La  com- 
munauté 'des  biens  efl:  convenable  à 
la  Monarchie;  elle  rapelle  les  femmes  , 
comme  malgré  elles  ,  au  foin  de  leuï 
maifon.  Elle  Teft  moins  dans  les  Ré- 
publiques ,  où  les  femmes  ont  plus  de 
vertu  ',  elle  feroit  abfurde  dans  le  Def- 
potifme  ,  où  elles  font  elles-mêmes 
parties  de  la  propriété  du  maître. 

chap.  Les  Samnites  avoient  une  coutume 
^'*  admirable  &  bien  convenable  à  la  fî- 
tuation  de  leur  petit  Etat  :  on  aflfem- 
bloit  les  jeunes  gens  ;  celui  qu'on  dé- 
claroit  le  meilleur  prenoit  pour  femme 
la  fille  qu'il  vouloit  ;  celui  qui  avoit 
les  fuflrages  après  choifiiToit  encore, 
&  ainfi  de  fuite. 
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Il  eft  contre  la  raifon  &  contre  xYii!*** 
la  nature  que  les  femmes  foient  maî- 
trefles  dans  la  maifon  •■,  leur  foibleflfe 
ne  leur  permet  pas  cette  prééminen- 
ce ;  mais  cette  foiblefle  même  leur 
donne  plus  de  modération  dans  le 
Gouvernement  des  Empires:  l'exem- 
ple de  divers  Etats  prouve  qu'elles 
réufliirent  également  dans  le  Gouver- 
nement modéré  Ôc  dans  le  Delpotique. 

LIVRE  HUITIÈME. 

De  la  corruption  des  principes  des  trois 
Gouvernemens, 

LA  corruption  de  chaque  Gou-  chap.i, 
vernement   commence    prefque 
toujours  par  celle  des  principes. 

L'esprit  de  la  Démocratie  fe  perd  ^^^^p,  n, 
avec  refprit  d'égalité  :  cette  perte  la 
conduit  à  l'Ariftocraticou  àla  Monar- 
chie. Il  fe  corrompt  encore  par  l'ép-ali- 
te  extrême  qui  la  mené  au  Delpotifme 
d'unfeul,  comme  celui-ci  finit  par  la 
conquête.  Dans  cette  extrême  égali- 
té le  peuple  ne  peut  plus  foufTnr  le 
pouvoir  même  qu'il  confie  ;  il  déli- 
bère pour  le  Sénat ,  exécute  pour  les 


4(j  Extrait   du  Livre 

Âîagidrats,  &:  dépouille  les  Juges  : 
tous  aimeront  cette  licence;  il  n'y  aura 
plus  de  mœurs,  plus  d'amour  de  l'or- 
dre ,  plus  de  vertu  dans  la  Repu- 
blique. Lcsfufl'rages  fe  vendront  -,  plu- 
{îeurs  petits  Tyrans  fe  forment  ,  un 
fcul  s'eleve  ,  &  le  peuple  perd  juT- 
qu'aux  avantages  de   la  corruption. 

cmap.  in.  Le  véritable  cfprit  d'égalitc  ne 
cherche  pas  à  n'avoir  point  de  maurei 
mais  à  n'avoir  que  Tes  égaux  pour 
maîtres  ;  h  fociOtc  fait  perdre  aux 
hommes  l'égalité  où  les  met  l'état  de 
rature;  ils  ne  deviennent  égaux  que 
par  les  loix  -,  la  vertu  ne  ie  trouve 
pas  plus'auprès  de  la  liberté  extrême 
qu'auprès  de  la  fcrvitude.  Les  grands 
lijccès  ,  auxquels  le  peuple  contribue 
beaucoi-'p,  fervent  encore  à  le  corrom- 
pre ;  l'orgueil  r  uiil  en  conçoit  le  rend 
ennemi  des  Magifirats,  de  la  Magif- 
trature  ,  &  bieniôt  de  la  Conflitution. 

CiiAP.v.  L'ARisTorr.ATiE  fe  corrompt 
lorfqi'e  le  p ouvcir  des  Nobles  devient 
arbitraire  ;  la  République  n'efl  plus 
que  dans  le  Corps  qui  gouverne.  Le 
corps  g(  uverné  gcmit  fous  le  Defpo- 
tilme.  L'extrême  corruption  eft  lorf- 
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que  les  prérogatives  des  Nobles  font 
he'rëditaires  ;  s  ils  font  en  petit  nombre, 
ils  ont  plus  de  pouvoir,mais  leur  (^iteté 
diminue.  S'ils  font  en  grand  nombre, le 
Gouvernement   fera   moins  violent  •, 
mais  comme  il  y  aura  peu  de  vertu, l'E- 
tat n'aura  plus  de  force  ni  de  reflbrt  -, 
quelques  circonftances  peuvent  cor- 
riger ces  abus.  Comme  une  certaine 
confiance  fait  la  gloire  &  la  fureté 
d'une  Monarchie  ,  il  faut  au  contraire 
qu'une  République  redoute  toujours 
quelque  chofc. 

Les  Monarchies  fe  corrompent, lorf-  chap.vi. 
que  1  on  ote  peu  a  peu  ks  preroga-  ,7  ix. 
rives  des  corps  ou  les  privilèges  des 
Villes  -,  lorfquc  les  Princes  veulent 
gouverner  tout ,  immédiatement  par 
eux-mêmes  ;  qu'ils  changent  l'ordre 
des  chofes  ;  qu'ils  méconnoiffent  leur 
autorité,  leur  fituation  ,  l'amoLir  des 
peuples.  Le  principe  de  la  Monarchie 
fe  corrompt ,  lyrique  les  premières  di- 
gnités font  les  marques  de  la  première 
fcrvitude  ;  encore  plus  lorfqu'on  peut 
erre  à  la  fois  couvert  d'infamie  & 
d  honneurs  ;  lorfque  des  âmes  fingu- 
lierement  lâches  croient  que  ce  qui 
fait  que  l'on  doit  tout  au  Prince  fait 
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que  l'on  ne  doit  rien  à  fa  patrie;  enfin; 
lorfque  la  juftice  du  Prince  fe  chan- 
ge en  févérité.  Ion  pouvoir  augmen- 
te ,  fa  fiireté  diminue.  L'inconvénient 
n'efl:  pas  lorfque  lEtat  paflfe  d'un  Gou- 
vernement modéré  à  un  Gouverne- 
ment modéré;  mais  quand  il  tombe 
&  fe  précipite  au  Defpotifme. 

cmap.  X.  Les  Gouvernemens  modérés  pc- 
riflent,  parce  que  des  accidens  parti- 
culiers en  violent  le  principe  :  le  Def- 
potifme périt  par  fon  vice  intérieur. 

fHAP  xi-  Lorsque  les  Principes  du  Gou- 
xir,  ET  vernement  font  corrompus ,  les  meil- 
leures  loix  deviennent  mauvailes  :  ce 
n'eft  point  la  liqueur  qui  cft  corrom- 
pue ,  c'eft  le  vafe  :  lorfque  les  prin- 
cipes font  fains,  les  mauvaifes  loix  ont 
l'efïèt  des  bonnes  *,  la  force  du  prin- 
cipe entraîne  tout.  En  vain  dans  Rome 
corrompue  tranfporta-t-on  fuccefll- 
vement  les  jugemens  aux  divers  Corps 
de  l'Etat  •,  on  trouva  partout  des  abus  ; 
de  la  vertu  nulle  part.  Rome  ver- 
tucufe  fut  un  vaiffeau  tenu  par  deux 
ancres  dans  la  tempête ,  la  Religion 
&  les  mœurs. 

Le 
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Le  plus  petit  changement  dans  la  chap» 
Conftitution  entraîne  la  ruine  des  prin-  î^vi. 
cipes. ACarthage,la  vertu  desCitoïens 
tomba  avec  l'autorité  du  Sénat  ;  à 
Rome,  Claudius  afFoiblitla  Cenfure  *, 
la  corruption  devint  plus  grande  en- 
core que  le  luxe  -,  la  Cenfure  s'abolit 
d'elle-même. 

Pour  concevoir   les  moyens   de  r-HAP  xv, 
conferver  les  trois  principes  ,  il  faut  ^!Xv^^"* 
connoirre  les  propriétés  diltinctives  xix. 
des  trois  Gouvernemens.  Il  eft  de  la 
natr.re  d'une  République  qu'elle  n'ait 
qu'un  petit  territoire  :  dans  une  gran- 
de République,  il  y  a  de  grandes  for- 
tunes ,  de  trop  grands  dépôts  à  met- 
tre dans  les  ma:ns  d'un  particulier: 
le  bien  commun  eft  fubordonné  à  des 
exceptions.   Un    Etat   Monarchique 
doit  être  d'une  grandeur  médiocre  \ 
s'il  étoit  petit ,  il  fe  formeroit  en  Ré- 
publique; s'il  eft  trop  étendu,  les  prin- 
cipaux de  l'Etat ,  dé  a  grands  par  eux- 
mêmes  ,  le  feront  trop  ,  n'étant  plus 
fous  les  yeux  du  Prince  :  allures  par 
les  loix  contre  les  exécutions  promp- 
tes, ils  pourroient  ceiTer  d'obéir.  Le 
pouvoir  fans  bornes  peut  prévenir  cette 
dilTolution  :  nouveau  malheur  après 
Toim  IIL  C 
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celui  de  l'agrandiliement.  L'exemple 
de  la  Monarchie  d'Efpagne  n'infirme 
point  ce  principe;  pour  garder  l'Ame-  | 
rique  ,  elle  en  détruifit  les  habitans  &  % 
tint  la  Colonie  dans  la  dépendance  K 
de  la  fubfiftance  même.  \ 

Un  grand  Empire  fupofe  une  au-  | 
torité  Defpotique  :  il  faut  que  la  i 
promptitude  de  l'exécution  fuplée  à  S 
la  proximité  des  lieux  ;  que  la  crainte  ||î: 
empêche  la  négligence  du  Gouver-  \ 
neur  ou  du  Magiflrat -,  que  laloifoit  y. 
dans  une  feule  tête. 

CHAr.  Par  une  conféquence  des  proprié- 
XX'  tés  diflindives  des  divers  Gouver- 
nement ,  il  fuit  que  ,  pour  conferver 
les  principes  de  chacun  ,  il  faut  main- 
tenir l'Etat  dans  la  grandeur  qu'il  avoir 
déjà. 

chaï.  La  Chine  fe  trouve  dans  des  cîr- 
^^■»  confiances  particulières  par  rapport  1 
aux  trois  principes  qu'on  vient  de  voir,  % 
Ce  païs  efl:  prodigieufement  peuplé  || 
&  fujet  à  de  grandes  famines  ;  le  de-  \ 
fordre  y  nait  foudain  &  renverfe  le  i 
Trône.  Pour  prévenir  ces  révolutions;  î 
on  a  voulu  y  faire  régner  les  loix  avec 
le  Dcfpotilme  -,  mais  ce  qui  efl  joint 
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avec  lui  n'a  plus  de  force.  La  crainte 
efl:  toujours  le  principe  du  Gouver- 
nement de  cet  Empire. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

Pci  hix  dans  le  rapport   quelles   ora 
avec  la  force  défenjîve. 

Sr  une  République  efl:  grande ,  elle  ^«^''  *' 
le  détruit  par  un  vice  mteneur  : 
fi  elle  eft  petite,  elle  fe  détruit  par  une 
force  étrangère.  Ce  double  incon- 
vénient eft  dans  la  chofe  même  -,  mais 
les  hommes  y  ont  pourvu ,  en  imagi- 
nant la  Conftitution  d'une  République 
Fédérative  :  c'eft  une  convention ,  par 
laquelle  plufieurs  corps  politiques , 
voifins  les  uns  des  autres  ,  confen- 
tent  à  devenir  Citoyens  d'un  Etat  plus 
grand  qu'ils  veulent  former.  La  forme 
de  cette  fociété  prévient  tous  les  in- 
conveniens,  mais  elle  doit  être  compo- 
fée  d'Etats  de  même  nature  ,  &  fur- 
tout  de  Républicains  :  il  faut  de  plus, 
qu'une  Province  ne  puiffe  faire  d'al- 
liance fans  le  confentement  des  autres. 

Les  Etats  Defpotiques  pourvoyent  ®"^*»  ^ 
à  leur  fûreté,en  fe  féparant  ;  pour  ren- 

Cij 
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dre  le  corps  de  l'Empire  inaccefîîble; 
ils  ravagent  les  frontières  &  les  ren- 
dent déferres  ,  ou  bien  ils  mettent  les 
Provinces  éloignées  entre  les  mains 
d'un  Prince  feudataire,trop  foible  pour 
nuire,  &qui  negagneroit  rien  à  ne  pas 
dépendre  :  il  perdroitun  appui, &  trou- 
veroit  un  maître  dans  un  autre  Def- 
pote  fon  voifin. 

CHAr.v.  Le  Monarque  a  des  places  fortes 
pour  défendre  fes  frontières  ,  &  des 
Armées  qui  défendent  ces  places  for- 
tes*, le  Defpote  craint  d'en  avoir,  il 
n'ofe  les  confier  à  perfonne. 

chap.  VI,  Pour  qu'un  Etat  Monarchique  foit 
^^  ^^^  dans  fa  force  défenfive  ,  il  faut  que 
fa  grandeur  foit  telle,  qu'il  y  ait  un 
rapport  entre  la  viteflfe  avec  laquelle 
on  peut  exécuter  une  entreprife  con- 
tre lui ,  &  la  promptitude  qu'il  peut 
employer  pour  la  rendre  vaine.  La 
vraie  puifTance  d'un  Prince  ne  confif- 
te  pas  tant  dans  la  facilité  qu'il  a  à 
conquérir  ,  que  dans  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  l'attaquer.  Les  ennemis  d'un 
grand  Prince  l'ont  accufé  ,  plutôt  fur 
leurs  craintes  que  fur  des  r  allons, 
d'avoir  formé  le  projet  d'une  Monar- 
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cVie  univerfelle  :  le  Ciel  le  favorifà 
plus,  en  le  rendant  le  plus  puiiTant 
Roi  de  l'Europe  ,  que  s'il  l'en  eût 
établi  le  feul  Monarque, 

La  maxime  du  Sire  de  Couci  au 
Roi  de  France  Charles  V  ,  que  les 
Anglois  n'éroient  jamais  fi  aifés  à  vain- 
cre que  chez  eux  ,  eft  une  exception 
de  la  règle  générale  ,  qui  veut  qu'on 
n'entreprenne  point  de  guerres  loin- 
taines :  ou  plutôt  elle  confirme  cette 
règle  ,  puifqu'elle  avoir  lieu  contre 
ceux  qui  les  avoient  eux-mêmes  en- 
treprifes. 

Toute  puiffance  cft  relative  ;  il  faut  "//*x. 
prendre  garde,en  cherchant  à  augmen- 
ter la  grandeur  réelle,  de  diminuer  la 
force  relative.  La  conquête  d'un  Etat 
voifin  en  décadence  n'augmente  pas 
toujours  autant  la  puiffance  réelle  du 
conquérant ,  qu'elle  lui  fait  perdre  de 
puiffance  relative.  Sous  le  Règne  de 
Louis  XI,  la  France  fut  au  plus  haut 
point  de  fa  grandeur  relative. 


Cii] 
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LIVRE   DIXIÈME. 

Des  Lo'ix j  dans  le  rapport  quelles  ont 
■  avec  la  force  offenfive 

Cm/p.  :.  T  ES  nations  ont  entre  elles  un  rap- 
I  j  port  -,  leur  loi  politique  efl  le  droit 
des  è^ens  :  c'eft  lui  qui  règle  la  for- 
ce oftenfive. 

chap.1i.      Les  Etats  ont  le  droit  de  faire  la. 

I.T  m.      guerre  pour    leur  confervation  -,  le 
droit  de  la  guerre  dérive  de  la  nécef- 
fité  &:  d'une  juflice  rigide.  La  gloire 
du  Prince  eft  une  paillon  ,  '&   non 
pas   un  droit  légiti'iie.   Le  droit  de 
ccrquête  eft  la  conféqucnce  du  droit 
de  la   guerre-  -,  c'eft  une  acquifttion 
qui  doit  porter  avec  elle   l'efprit  de 
confervation  ôc  d'uTage ,  ron  pas  ce- 
lui de  deftrcvflion.  La  iërvitude  même  • 
îi'eft  pas  l'objet  de  la"  conquête  ;  elle , 
peut  ctre  néccflfaire  à  la  confervation  : . 
dans  ce  cas  il  eft  contre  la  nature  de 
la  chofe  que  cette  fcrvitude  foit  éter- 
nelle. 

euAP.  IV.      Le  droit  de  conquête  peut  quel- 


ET  v. 


quefois  apporter  des  avantages  au  peu- 
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pie  vaincu  :  lorfque  fes  inftitutions 
font  corrompues  ,  c'eft  au  conqué- 
rant à  réparer  une  partie  des  maux 
qu'il  a  faits.  Gelon,  après  avoir  vain- 
cu trois  cens  mille  Carthaginois  ,  vou- 
lut qu'ils  aboliflent  la  coutume  d'im- 
moler leurs  enfans. 

Il  eft  contre  la  nature  de  la  Conf-  ^^,Y'  ^^ 
titution  Fédérative  qu  une  Republi-  viii. 
cjue  confédérée  conquierre  fur  l'autre. 
Si  une  Démocratie  conquiert  un  peu- 
ple pour  le  gouverner  comme  fujet , 
elle  expofera  fa  propre  liberté ,  &  le 
peuple  conquis  ne  jouira ,  ni  des  avan- 
tages de  la  Répubrique  ,  ni  de  ceux 
de  la  Monarchie  :  ceci  doit  aufïi 
s'appliquer  à  l'Ariilocratie.  Une  Ré- 
publique conquérante  doit,pour  répa- 
rer ces  inconveniens ,  donner  au  peu- 
ple conquis  un  bon  droit  politique, 
&  de  bonnes  loix  civiles.. 

Une  Monarchie  ne  doit  conque- c h ap.ix» 
rir  que  pendant  qu'elle  refledans  les 
limites  naturelles  à  fon  Gouverne- 
ment :  il  faut  qu'elle  traite  les  Pro- 
vinces conquifes  avec  une  grande 
douceur.  Voici  l'état  néceffaire  d'une 
Monarchie  conquérante  :  un  luxe  af- 

C  iv 
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freux  dans  la  Capitale  ,  la  mifere  dans 
les  Provinces  qui  s'en  éloignent  un 
peu,  l'abondance  aux  extrémités. 

Xj.iiXii!  Quelquefois  une  Monarchie  en 
conquiert  une  autre,  &  plus  celle-ci 
fera  petite ,  mieux  on  la  contiendra 
par  des  fortercfTes  :  plus  elle  fera  gran- 
de, mieux  on  la  confervera  par  des 
Colonies.  Il  ed  peut-être  plus  nécef- 
faire  de  laifler  à  la  nation  vaincue  fes 
mœurs  que  fes  loix. 

xiii"  £T  Alexandre  fît  une  grande  conquê- 
3^'V'  te;  fi  la  vidloire  lui  donna  tout,  il  fit 
tout  pour  fe  procurer  la  viéloire ,  & 
pour  fe  la  conferver.  Charle  XII 
n'étoit  point  Alexandre  ;  mais  il  eût 
cté  fon  meilleur  foldat. 

Cha>.  XV.      L^  famille  Tartare  qui  règne  à  la 

Chine  ,  par  une  inflitution  tres-fage, 
a  partagé  les  puiffances  militaires  & 
civiles  entre  les  deux  nations. 

xv^kYt        Lorsque  la  conquête  eft  immen- 

xvn.        fe,  elle  fuppofe   le   Defpotifrae,  Le 

conquérant  ou  doit  garder  auprès  de  lui 

un   corps  de  troupes ,  prêt  à  fondre  fu 

la  patrie  de  l'Empi-re  qui  pourroit  s'é- 
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branler  ,  ou  le  faire  un  allié  nécef- 
faire  du  Prince  vaincu  ,  en  lui  rendant 
le  Trône ,  ou  établir  des  Princes  feu- 
dataires  des  Etats  qu'il  ne  peut  con-; 
ferver. 


LIVRE  ONZIÈME. 

Des  loix  qui  forment  la  liberté  politi' 
que  dans  [on  rapport  avec  la  conjîi-^ 
tution, 

LA  liberté  politique  a  deux  rap-  chap.  u 
ports  ,  Tufl  avec  la  conftitution 
du  Gouvernement  ,  l'autre  avec  les 
Citoyens.  C'efl  du  premier  dont  il 
s'agit  ici. 

Chacun  a  appliqué  le  mot  de  !»•  CH/r.  u. 
berté  au  Gouvernement  qui  étoit  con-  ^^^'  ""^  *^' 
forme  à  fes  coutumes  ou  à  fes  incli- 
nations. La  liberté  politique  efi:  le  droit 
de  faire  tout  ce  que  les  loix  permet- 
tent ,  &  de  ne  pouvoir  être  contraint 
à  faire  ce  qu'elles  défendent.  Elle  ne 
peut  fe  trouver  que  dans   les  Gou- 
vernemens  modérés  -,  mais  elle  n'y  eft 
pas  toujours,  &  pour  l'y  maintenir  il 
faudroit  qu'on  ne  pût  abufer  du  pou- 
voir ;  ainfi  cette  liberté  eft  formée 

C  V 
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par  une  certaine  diftribution  des  dif- 

férens  pouvoirs 

iiJAf.y.  Tous  les  Etats  ont  un  même  objet; 
qui  eft  de  fc  maintenir;  mais  chaque 
Etat  en  a  un  qui  lui  eft  particulier. 
L'Angleterre  a,  pour  objet  dired:  de 
fa  conftitution  ,  la  liberté  politique. 

fHA?.  VI.  Il  y  a  dans  chaque  Ftat  trois  for- 
tes de  pouvoirs ,  la  puiflance  légifla- 
tive ,  la  puiflance  exécutrice  de  l'État, 
la  puiflance  exécutrice  du  droit  civil, 
ou  de  juger  les  crimes  &:  les  diflércnds 
des  Citoyens.  Il  eft  néceflTaire  à  la  per- 
fedion  de  la  liberté  politique,  qu'au- 
cune de  ces  trois  puiflanccs  ne  foit  réu- 
nie dans  un  même  corps.  La  puiflance 
de  juger  doit  être  exercée  par  d^s  pcr- 
lonnes  tirées  du  corps  du  peuple  ;  elles 
formeront ,  de  la  manière  prefcrite  par 
la  loi,  un  Tribunal ,  dont  les  jugemens 
ne  feront  jamais  qu'un  texte  précis 
de  la  loi,  fur  le  fait,  établi  pardes  Ju- 
ges, de  la  condition  de  l'accufé.  Les 
puiflances  lé^iflatives  &  exécutrices 
doivent  réfider  dans  des  corps  per- 
man^ns.  La  puiflance  légiflative  fera 
partagée  entre  les  Nobles  &:  le  peu- 
ple. Le  corps  des  Nobles  fera  héré- 
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iàitalre  ;  il  l'cft  par  fa  nature ,  &:  de 
peur  qu'il  n'oublie  les  intérêts  du  peu- 
ple ,  il,  n'aura  que  la  faculté  d'empê- 
cher /"non  celle  de  ftatuer,  dans  les 
chofes  où  l'on  auroit  un  fouverain  in- 
térêt de  le  corrompre  :  il  arrêtera  par 
cette  faculté  les  entrcprifcs  du  peu- 
ple ,  qui  a  l'autre  partie  de  la  puif- 
fance  légiflative.  Le  peuple  entier  ne 
pourroit ,  fans  inconvénient ,  prendre 
part  à  cette  puiifance  ;  il  agira  par  fes 
repréfcntans  ;  chaque  Communau- 
té nommera  le?  fiens. 

Ces  deux  corps,munis  Je  la  puiifance 
légiflative,  feront  propres  à  faire  les 
loix  &  à  voir  fi  elles  ont  été  bien  exé- 
cutées :  mais  l'exécution ,  qui  abefoin 
d'un?  aflion  momentanée,ne  feroit  pas 
bien  entre  leurs  miins  ;  un  feul  doit  en 
être  chargé.  Le  Monarque,  dépofitai- 
rede  la  puiffance  exécutrice  ,  ne  pour- 
ra prendre  aucune  réfolution  légiflati- 
ve; ilaflemblcra  les  corps  à  qui  la  légi{- 
lation  appartient  ;  il  réglera  la  durée  de 
ces  affemblées  -,  pour  en  arrêter  le*^  en- 
treprifes ,  il  aura  la  faculté  d'empêcher 
le  1rs  réfolutions  *,  mais  la  puilTance 
exécutrice  ne  doit  point  être  récipro- 
quement arrêtée  ;  l'exécution  a  fes 
limites  par  fa  nature-  Telle  fera  la 

.Cvj 
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conftitution  fondamentale  de  ce  Gou- 
vernement ,  que  le  corps  légiflatif  y 
étant  compofé  de  deux  parties,  l'une 
enchaînera  l'autre  par  fa  faculté  d'em- 
pêcher :  toutes  les  deux  feront  liées 
par  la  puiffancc  exécutrice,  qui  le  fera 
elle-même  par  la  légiflativc  :  &:  la 
puiffance  de  juger  ne  fera  jamais  réu- 
nie à  aucune  des  deux  autres  ,  que 
dans  deux  ou  trois  exceptions  indif- 
penfables.    L'Auteur    déclare    qu'il 
n'examine  point  fi  les  Anglois  jouif- 
ibnt  actuellement  de  toute  cette  liber- 
té ou  non  ;  &  qu'il  n'entend  pas  ra- 
valer les  Gouvernemens  ,  où  elle  ne 
(è  trouve  pas  dans  cette  perfedion. 

CiiAP.vii.  Les  autres  Monarchies  ont  pour 
objet  la  gloire  des  Citoyens ,  de  l'Etat 
&:  du  Prince.:  de  cette  gloire  il  réful- 
te  un  cfprit  de  liberté  qui  peut  faire 
d'aulTî  grandes  chofcs  ,  &  contribuer 
autant  au  bonheur  que  la  liberté  même, 

c.MP.  Les  anciens  ,  qui  ne  connoiflbicnt 
i'ïx'^  pas  la  diftribution  des  trois  pouvoirs 
dans  le  Gouvernement  d'un  feul  ,  ne 
pouvoient  fe  faire  une  jufle  idée  delà 
Aîonarchie.  Ils  ne  connoiflbient  point 
le  Gouvernement  fondé  fur  un  corps 
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de  Noblefle  ',  encore  moins  fur  un 
corps  Icgiflatif,  formé  par  les  répré- 
fcntans  d'une  nation.  Ce  beau  iiftê- 
rae  a  été  trouvé  dans  les  bois  :  les 
Germains  rintroduifirent  après  leurs 
conquêtes  ,  &  il  fe  perfeéiionna  ^e 
lui-même. 

Dans  les  tems  héroïques,  chez  les  CHA?.xr, 
Grecs ,  le  peuple  avoit  la  puifîance  lé- 
giilative ,  le  Roi  la  puiflance  exécu- 
trice de  l'Etat  avec  celle  de  juger  : 
le  Prince  avoit  trop  de  pouvoir  ,  il 
en  abufa  ;  mais  il  n'en  avoit  pas  aflez 
pour  fe  défendre  ;  le  peuple  légifla- 
teur  anéantit  la  Royauté. 

Le  Gouvernement  des  Rois  à  Ro-  Chap.xi?, 
me  avoit  quelque  rapport  à  celui-là.  ^  ^  " 
Servius  Tullius ,  fon  fixième  Roi ,  af- 
foiblit  la  puiflance  Royale  par  Tes  rè- 
glemens ,  &  augmenta  celle  du  peu- 
ple. Tarquin  monta  de  lui-même  fur 
le  Trône  ;  il  eifaya  de  réunir  les  trois 
pouvoirs  en  fa  perfonne  •,  le  peuple 
fe  fouvint  qu'il  étoit  Légiflateur  ,  & 
Tarquin  ne  fut  plus.  Jufqu'à  la  fin 
de  ce  Livre  l'Auteur  fuit  les  divers 
changemens  qui  arrivèrent  chez  les 
Romains ,  dansladiftribution  des  trois 
pouvoirs» 
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Rome,  après  l'expulfion  des  Rois, 
devoir  être  une  Démocratie  ;  elle  ne 
rétoit  pas  -,  les  Patriciens  obtenoient 
feuls  les  emplois  facrés ,  politiques  , 
civils  &  militaires  :  ils  avoient  la  plus 
grande  influence  dans  les  (uffrages  , 
&  dès-lors  dans  la  Légiflation  ;  1^ 
pouvoir  du  Confulat  étoit  exorbi- 
tant. Le  Plébéiens,  en  changeant  l'or- 
dre des  fuffrages ,  obtinrent  par  de- 
grés plus  d'influence  dans  les  déd- 
iions publiques;  la  puiflance  déjuger 
fut  donnée  à  différcns  particuliers  : 
le  peuple  obtint  le  pouvoir  d'ordon- 
ner fcul  de  la  vie  d'un  Citoyen  :  il 
fe  donna  des  chefs-particuliers  ou  des 
Tribuns--  &  bientôt  les  Pa^rxiens  eux- 
mêmes  furent  foumis  à  fes  jugcmcns. 
Le  Sénat  Se  les  Confuls  ne  retinrent 
fans  parrafre  que  la  puilïance  exécutri- 
ce.Lcs  trois  pouvoirs  éroient  balancés^ 
laRcpubliq  le  floriflbitjorlqu'el.e  per- 
dit tout-à-coup  fa  liberté.  Elle  eut 
bcfoin  de  loix  ;  dix  hommes ,  char- 
gés de  les  comc'ofer  ,  fe  trouvèrent 
réunir  les  trois  pouvoirs;  la  Tyrannie 
fe  déclara  .  &  périt  par  l'abus  même 
de  fa  pui (Tance.  Avec  la  liberté  on  vit 
renaître  la  'aloufic  entre  les  Patriciens 
&  les  Pkbcïens  i  bientôt  les  premiers, 
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dans   Certains  cas,  n'eurent  plus  de 
part  à  la  puiflance  légillative  ;  la  Cen- 
îlire   à  (on  tour  régla   l'autorité  du 
peuple  légiflateur ,  &  la  Didlature  la 
borna  :  l'une  &  l'autre  refloient  en- 
core aux  Patriciens.  Si  ce  peuple  ,  ja- 
loux de  fa   liberté ,  difputa  prefque 
toutes  les  branches  de  la  légiflation 
au  Sénat  ,   également  jaloux   de  fa 
gloire ,  il  lui  laifla  la  puiflance  exé- 
cutrice. Les  Juges  étoient  aulTi  pris 
dans   ce    corps  ;    les  trois  pouvoirs 
étoient  encore  balancés.  Mais  le  Sé- 
nat ne  put  pas  réfifler,  dès  que  les 
Graques  lai  eurent  en  levé  la  puiflance 
de  juger,  par  le  tranfport  qu'ils  en 
firent  aux  Chevaliers.  Pour  favorifer 
la  liberté  du  Citoyen  ,  on  choqua  la 
liberté  de  la  conftitution  ;  l'une  en- 
traîna l'autre  par  fa  chute.  C'cfl:  ain- 
fi  que  les  trois  pouvoirs  étoient  dif- 
tribués    dans  la  Ville   :   il  s'en  faut 
bien  qu'ils   le   fjflcnt  de  même  dans 
les  Provinces  ;  la  liberté  étoit   dans 
le  centre  ;  la  Tyrannie  aux  extrémités. 
Tant  que  Rome  ne  domina  que  fur 
ritahe  ,  les  peuples  ne  furent  gou- 
vernés que  comme  confédérés  ;  lor{^ 
que  les  conquêtes  s'éloignèrent  ,   & 
que  le  SCna:  ne  put  avoir,  l'œil  fjr 
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ces  Provinces,  les  Magiftrats,  qu'il  en- 
voya pour  les  g^ouverner,  réunirent 
les  trois  pouvoirs  ,  &  furent  Def- 
potiques.  La  force  des  Provinces  n'a- 
jouta rien  à  celle  de  la  République, 
&  ne  fit  au  contraire  que  l'affoiblir. 
Les  Provinces  défolées  regardèrent  la 
perte  de  la  liberté  de  Rome  ,  com- 
me l'époque  du  rétabliflenient  de  la 
kur. 


LIVRE  DOUZIÈME- 

Des  loïx  qui  forment  la  liberté  poUtiqae 
dans  fin  rapport  avec  le  Citoyen 

♦»UF  I  ii.T  ^  liberté  politique,  dans  Ton  rap- 
«ïui.  M  j  port  avec  le  Citoyen,  confifîc 
dans  la  fûrcté  ou  dans  l'opinion  que 
Ton  a  de  fa  fureté.  La  conftitution 
peut  être  libre,  &  le  Citoyen  ne  l'ê- 
tre pas  également.  Le  Citoyen  peut 
être  libre  ,  fans  que  la  conftitution  le 
foit.  Il  n'y  a  que  la  difpofition  des 
loix,  &  même  des  loix  fondamenta- 
les ,  qui  forme  la  liberté  dans  fon  rap- 
port avec  les  Citoyens  :  des  mœurs, 
des  manières  ,  des  exemples  reçus  , 
peuvent  la  faire  naître  ,  &  de  certaines 
kix  civiles  la  favorifer.  La  dureté  n'cll 
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ftulle  part  plus  arraquée  que  dans  les 
accufanons  publiques;  c'eft  donc  de 
la  bonté  des  loix  criminelles  ,  que  dé- 
pendent la  lùreté  &  la  liberté  du  Ci- 
toyen. 

Les  hommes  peuvent  choquer  la  cha>,  iv. 
Religion,  les  mœurs,  la  tranquilli-  a  xvi. 
té  ,  la  (ureté  des  Citoyens.  A  ces 
quatre  fortes  de  crimes  les  loix  doi- 
vent infliger  des  peines ,  qui  dérivent 
de  la  nature  de  chacune  des  efpcces  j 
c'eft  le  triomphe  de  la  liberté  -,  tout 
arbitraire  ceflfe.  Certaines  accufations 
ont  particulièrement  befoin  de  modé- 
ration &  de  prudence,  comme  celle 
de  magie  &  d'héréfie  :  elles  ne  por- 
tent pas  direélement  fur  les  a(5tions  ■ 
du  Citoyen  ,  mais  fur  l'idée  qu'on 
s'efl  faite  de  fon  caradère.  On  peut 
faire  de  violens  abus  du  crime  de  lèze- 
Majefté  :  s'il  efl:  vague ,  ou  fi  on  en 
donne  le  nom  à  une  aélion  qui  ne 
l'eft  pas ,  c'eft  en  diminuer  l'horreur, 
&  ouvrir  la  porte  à  la  Tyrannie.  Les 
loix  ne  fe  chargent  de  punir  que 
les  avions  extérieures  •,  mais  les  pa- 
roles indifcrettes  ne  forment  point  un 
corps  de  délit ,  elles  ne  reftent  que 
dans  l'idée  ;  la  loi  ne  peut  les  fou- 
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mettre  à  une  peine  capitale  ,  fans  dé- 
clarer expreflément  celles  qu'elle  y 
fou  met:  elles  méritent  toujours  l'in- 
dignation que  l'on  doit  avoir  contre 
ceux  qui  veulent  flétrir  la  gloire  de 
leur  Prince  ;  mais  une  fimple  puni- 
tion corredionnelle  convient  mieux 
dans  ces  occafions  qu'une  accufation 
de   lèzc-Majeflé  :   elles   ne  devien- 
nent des  crimes  que  lorfqu'elles  ac- 
compagnent une    aétion   criminelle, 
dont  elles  font  fimplement  le  figne. 
Les  écrits  ont  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  :  le  Def- 
potifme  ne  les   connoît    guèrcs  ;  la 
Démocratie  les  tolère  :  la  Monarchie 
en  fait  plutôt  un  fujet  de  police  que 
de  crime.  Les  Magiftrats  Ariftocra- 
tiques    les   profcrivent  plus  févère- 
ment.  Ce  font  de  petits  Souverains 
qui   he    font  pas  aflez  grands  pour 
méprifer  les  injures.  La  punition  a 
pour  objet  le  rétabliffement  de  l'or- 
dre ;  on  n'y  doit  donc  point  violer 
les  règles  de  la  pudeur.  Dans  les  Etats, 
où  il  y  a  des  efclaves  ,  il  eft  natu- 
rel qu  ils  puiflfent  être  indicateurs  d'un 
grand  crime ,  mais  jamais  témoins. 

ghap,        Lj^  loi  qui  ordonne ,  fous  peine  de 
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la  vie ,  de  révéler  les  conlpirations 
aufquelles  on  n'a  pas  même  trempé, 
eft  dure  :  dans  les  Monarchies ,  il  eft 
important  qu'elle  ne  puifîe  être  ap- 
pliquée dans  toute  fa  févérité  qu'au 
crime  de  lèze  -  Majeflé  au  premier 
Chef. 

Quand  une  République  eft  parve-  c-^At. 
nue  à  détruire  ceux  qui  vouloient  la  vix.'xx, 
renverfer ,  il  faut  fe  hâter  de  mettre  ei  xxi,' 
fin  aux  vengeances,  aux  peines  ,  aux 
récompenfes  mêmes  ,  &  de  rentrer 
le  plutôt  qnel'on  peut  dans  le  train 
du  Gouvernement.  Il  y  a  dans  les 
Etats ,  où  l'on  fait  le  plus  de  cas  de 
la  hberté,  des  loix  qui  la  violent  con- 
tre un  feul  pour  la  garder  à  tous. 
Dans  les  Etats  populaires,  où  il  ed 
permis  à  tout  homme  d'acculer  qui 
il  veut ,  il  eft  bon  d'établir  des  peines 
contre  les  calomniateurs.  La  cruau- 
té des  loix  envers  les  débiteurs  peut 
y  caufer  de  grands  defordres ,  com- 
me cela  arriva  à  Rome, 

La  chofe  du  monde  la  plus  înu-     ^^^^ 
tile  au  Prince,  a  fouvent  afFoibli  la  xxii, 
liberté  dans  les  Monarchies  ;  c'eft-à- 
dire ,  les  Commiflaires  nomm.és  quel- 
quefois pour  juger  un  particulier. 
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CHAr.  Un  Prin.ce  doit  agir  avec  fes  fu- 
XXiii.  jçç5  gygç  confiance ,  parce  qu'ils  en 
ont  en  lui  :  fi  le  Prince  fçavoit ,  dit 
le  peuple  dans  fes  calamités  1  Lorf- 
qu'un  Monarque  voit  qu'en  général 
les  lo  X  font  dans  leur  force  ,  &  qu'elles 
font  refpeélées  ,  il  peut  fe  juger  en 
iùreté. 

chap.  On  ne  peut  faire  d'attention  aux 
XXIV.  accufations  anonimes ,  que  dans  les 
cas  où  il  s'agit  du  falut  du  Prince  ou 
de  l'Etat:  autrement  il  faut  dire  avec 
l'Empereur  Confiance  :  nous  ne  fçau- 
rions  foupçonner  celui  à  qui  il  man- 
que un  accufateur  ,  lorfqu'il  ne  lui 
manque  pas  un  ennemi. 

c„A,.       Dans  nos  Monarchies  toute  la  fé- 
^'fv-      licite  confifte  dans  l'opinion  que  les 
xxvir  lïpeuples  ont  de  la  douceur  du  Gou- 
xxvjij.    vernement  ;  il  faut  que  le  Prince  en- 
courage ,  &  que  ce  foient  les  loix  qui 
menacent.  Le  Prince  veui-il  fçavoir 
le  grand  art  de  régner  ?  Qu'il  appro- 
che de  lui  l'honneur  &  la  vertu. 

Il  eft  établi  pour  pardonner ,  pour 
punir  ,  jamais  pour  infulter  ;  il  def- 
honore  toujours  en  mêcac-tems  qu'il 
humilie. 
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Quoique  le  Derporilme  dans  fa    ""*»'• 
nature  foit  par-tout  le  même  ,  cepen-^^^*'* 
dant  des  circonftances ,  des  courûmes 
peuvent  y  mettre  des  différences  con- 
fidérables.  L'Auteur  en  rapporte  di- 
vers exemples. 

LIVRE  TREIZIÈME. 

Des  rapports  que  la  levée  des  Tr'ihutf 
Gr  la  grandeur  des  revenus  publics  ont 
avec  la  liberté, 

LE  S  revenus  de  l'Etat  font  une  chap. u 
portion  ,  que  chaque  Citoyen '''^^* 
donne  de  fon  bien  pour  avoir  'a  fu- 
reté de  l'autre  ,  ou  pour  en  jouir 
agréablement.  Ce  n'eft  point  à  ce 
que  le  peuple  peut  donner  qu'il  faut 
fixer  les  revenus  publics ,  mais  à  ce 
qu'il  doit  donner  ,  ou  du  moins  à 
ce  qu'il  peut  toujours  donner.  C'eft 
mal  raifonnsr  de  dire  que  la  gran- 
deur des  triburs  eft  bonne  par  elle- 
même  ;  la  pefanteur  des  charges  pro- 
duit d'abord  le  travail ,  le  travail  l'ac- 
cabicment ,  le  défelpoir  &  la  pareiTe. 

Dans  les  pais  où  l'e'clavage  decHAP. m. 
la  Glèbe  eft  établi ,  l'efclave  qui  cul-^^;/-  " 
tive  doit  être  le  Cuion  paruairé  du 


70  F.xn\vt  du   Livre 

Aïaître;  dans  les  Républiques ,  où  il 
fe  trouve ,  on  ne  doit  point  fouffrir 
^ue  le  Ciroven  puiffe  augmenter  le 
tribut  de  refclave.  Cela  ne  doit  point 
être  non-plus  dans  une  INÏonarchie  ; 
&  fi  le  Prince  veut  lever  un  tribut 
,en  argent  fur  les  eiclaves  de  la  No- 
bleflc  ,  il  faut  que  le  Seigneur  le 
paye  pour  fcs  efclaves  &c  le  reprenne 
fur  eux  ,  fans  quoi  l'cfclave  fera  vexe 
de  tous  côtes  &  contraint  de  fuir. 
Dans  un  Etat  Defpotiquc  ce  règle- 
ment efl  encore  plus  indifpenfable. 
Le  Seigneur,  dépouillé  de  l'es  terres 
&  de  Tes  efclaves  ,  n'cll  pas  fi  por- 
té à  les  conferver. 

Chat.  Vil.  Dans  Ics  Etats ,  OU  tous  les  partî- 
■^^'""  culiers  font  Citoyens  ,  on  peut  met- 
tre des  inapôts  fur  les  perfonnes,fur  les 
terres  ou  fur  les  marchandifcs.  Dans 
l'impôt  fur  la  pcrfonne,  la  propor- 
tion quifuivroit  rigoureufement  celle 
des  biens  fcroit  injufle.La  Police  d'A- 
tlièncs  étoit  admirable  à  cet  égard  ; 
on  Jugea  que  chacun  avoit  un  néccf- 
faire  Phvfique  égal  ;  que  ce  néceiTai- 
re  Phvfique  ne  dcvoit  point  être  taxé; 
que  1  utile  venoit  enfuite  ,  &  devoir 
l'être  i  mais  moins  dans  fa  propor- 
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tlon  que  le  fuperflu  :  que  la  grandeur 
de  la  taxe  lur  le  lupertiu  cmpèchoic 
le  fuperflu.  Dans  une  Monarchie  ,  où  il 
y  a  beaucoup  d'argent  ù"  un  grand  corn.' 
merce  ^  la   grandeur  de  la  taxe  fur   le 
fuperjîu  j   n  empcàieroit  pas    qu'on    ne 
fongeât  âfe  le  procurer  j  mais  on  n'y  pour- 
roi  t  pas  ,  àcaufe  des  rangs  >  fuppojer  un 
nécejjaire   Ph^fique  égal  :    on    pourroic 
néanmoins  Juivre  de  loin  cette  Police  ,fur' 
tout  lorfque    le  fuperjîu  jajje  certaines 
bornes.  Le  luxe  des  gens  riches  n  en  di^ 
minueroit  pas  ;  celui  des  fortunes   me- 
diocres  ferait  rejlraint  ,  Cr  cejl  là  pré- 
cfément  l'abus  du  luxe  ^  très- utile  d'ail- 
leurs dans  une  Monarchie  telle  que  nous 
la  fuppofons. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres,  il  eft 
difficile  de  connoître  les  différences , 
&c  encore  plus  de  trouver  des  gens 
qui  ne  foient  pas  intéreflés  à  les  mé- 
connoître.  Comme  cette  taxe  tombe  fur  le 
Colon  ^  ne  pourroit-on  pas  ajouter  que 
daru  le  cas  même  où  l'on  pourrait  obvier 
à  cette  double  injufice  ^    les  différences 
changent  fans  ceffe  ^fuivant  Cindujhie  du 
Colon ,  le  nombre  ô'  l'âge  de  fes  enfans  , 
les  facilités  quil  reçoit  du  propriétaire, 
&*   les  forces   avec   lefquelles    il  entre- 
prend la  cuUare  de  Ja  terre  f 
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Que  quelques  Ci^^oyens  ne  payent 
pas  aflez ,  le  mal  n'eil  pas  grand  : 
leur  aifance  revient  au  Public  :  que 
quelques  particuliers  payent  trop  , 
leur  ruine  fe  tourne  contre  le  Pu- 
blic. Maïs  ce  premier  abus  étant  com." 
wunément  parmi  les  riches ,  il  entraîne 
nécejjairement  la  vexation  du  pauvre  ^ 
(y  par  confequem  ce  premier  mal  ejî 
très-conjidérable  par  Jes  fuites. 

Les    droits    lur  les    marchandifes 
font   ceux   que   les  peuples  Tentent 
le  moins  ;  ils  ont  la  liberté  de  con- 
fommer  ou  non  :  il  paroît  d'au'^ant 
plus  jufle,que  celui,  quieflen  état 
de  faire  la  confommation  ,  eft  le  feul 
qui  le  paye  ;    mais   dans  cet  impôt 
on   efl:  obligé  d'avoir  égard  à   celui 
que  les  Etats  voifins  mettent  fur  cette 
même  denrée,  lans  quoi  on  introduit 
la  fraude  chez  foi ,  &  l'on  perd  une 
branche  de  commerce.  Il  efl:  de  con- 
féquence,pourconferver  rillufion,que 
celui  qui  Vend  la  marchandife  paye 
le  droit.  L'acheteur  le  confond  avec 
le  prix  :  il  faut  auflî  qu'il  y  ait  quel- 
que rapport  entre  la    valeur   de    la 
marchandife  &  l'impôt;  à  moins  que 
le  Prince  lui-même  ne  la  vende,  ce 
qui  caufe  mille  inconyeniens  :  la  frau- 
da 
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de  étant  très-lucrative  dans  ces  cas, 
on  ne  peut  l'arrêter  que ,  comme  les 
grands  crimes,  par  de  grands  fuppli- 
ces.  On  pourrait  ajouter  que  dans  les 
pais  j  où  cette  fraude  eji  plus  facile ,  le  la- 
boureur quitte  fa  terre  pour  ce  profit 
avamurier  ^  &*  que  le  remède  à  cet 
abus  nefi  pas  dijfcile ,  fans  diminuer  les 
revenus  du  Prince  :  il  rendrait  au  labou- 
rage b"  à  la  Milice  un  grand  nombre 
d'hommes  robujles  Cr  déterminés ,  Gr  â 
la  patrie  un  nombre  prodigieu  v  de  fujets 
payés  pour  ne  rien  faire.  Le  principe  de 
ïlmpofition  du  droit  Jur  les  marchandi- 
fes  ejî  incontejîable  ;  mais  il  doit  être  ref 
traint  fur  les  denrées  de  première  né' 
ceffité ,  à  caufe  des  Manufactures  ^  où 
le  néceffaire  Phyfque  doit  être  à  bon 
marché  ^  (y  la  liberté  des  entrées  Gr  des 
forties  ^  fans  le  inoindre  foupçon  d'objîa- 
ek. 

Si    les    charges  ne    font    très-    cha#.x 
légères  dans  le  Gouvernement  Def-  '^^^« 
potique,les  terres  relieront  fans  cul- 
ture :  les  peines  fifcales  font  moins 
confidérables  en  Afie  qu'en  Europe , 
où  il   y  a  des   Juges ,  qui  peuvent 
garantir  de  l'oppreflion, 
Tomt  IIL  D 
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chap.  Dans  les  Etats  modères  un  dédoma' 
Kiii/^  gemcnt  de  la  pelanteur  des  tributs,  ! 
c'eft  la  liberté  :  dans  le  Defpotifme  , 
lequivalent.de  la  liberté  ,  c'eft  la 
modicité  des  Tributs.  On  peut  les 
augmenter  dans  la  République  j  le 
Citoyen  croit  payer  à  lui-même. 
Dans  la  Monarchie,  ce  doit  être  com- 
me la  récompenfe  du  Prince  ,  à  cau- 
le  du  refpeél  qu'il  a  pour  les  loix. 

chap.        L'impôt  par  tête  eft  plus  natu- 
XIV.         rel  à    la  fervitude.   L'Impôt  fur  les 
marchandifes  eft  plus  naturel  à  la  li- 
berté. 

chap.        Si  la  liberté  a  produit  l'excès  des   ' 
'^^'xvu'    Tributs  ,  l'effet  de  ces  Tributs  ex-  . 
ceflifs  c'eft  de  produire  à   leur  tour 
la  fervitude ,  &  l'effet  de  la  fervitu- 
de eft  de  produire  la  diminution  des 
Tributs. 

^,.„         La  remife  des  Tributs  ne  foulage 
XVI. I.      pas  réellement  1  Etat ,  li  les  Provin- 
ces font  folidaires.    On  ne  rétablit 
pas  celle  qui  fouflfre  ;  on  détruit  celle 
qui  paye  mieux. 

chap.       XiA  Régie  eft  l'adminiftration  d'an 
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bon  père  de  famille  ,  qui  perçoit  lui- 
même  avec  économie  &  avec  ordre 
fes  revenus  :  elle  épargne  à  l'Etat 
ies  profits  immenfes  des  Fermiers,, 
qui  l'appauvriiTent  d'une  infinité 
de  manières  :  elle  épargne  une  foule 
de  mauvaifes  loix ,  qu'exige  toujours 
l'avarice  importune  du  Traitant ,  & 
qui  montrent  un  avantage  préfcnt 
pour  des  régleraens  qui  feront  un 
jour  funeftes. 

Tout  eft  perda  ,  lorfque  la  pro-  cuAf.xx. 
fefllon  lucrative  des  Traitans  parvient 
encore  à  être  une  profeflion  honorée  \ 
rien  n'eft  plus  contraire  à  l'efprit  de 
la  Monarchie  ;  l'honneur  perd  toute 
fa  confidératiou. 


LIVRE    QUATORZIÈME 

Des  loix ,  dans  le  rapport  quelles  ont 
avec  Ix  Nature  du  Climat, 

LA  diverfité  des  climats  rend  les    cha^.  i. 
hommes  différens  :  il  eft  certain  ^  ^'» 
que  leur  variation  influe  fur  les  mœurs, 
fur  les  caradères  :  une  infinité  d'e- 
xemples   le    prouve.     L'expérience  ♦ 
nous  apprend  fans  rephque  ,  que  la 
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chaleur  de  l'imagination  croît   avec 
celle  des  Climats  ;  que  plus  on  eft 
aifément    &   fortement  frappé,  plus 
il  importe    de   l'être  d'une  manière 
convenable  ,  de  ne  pas  recevoir  de 
préjugés  ,    &  d'être  conduit  par  la 
rs(\{oT).  Que  r Auteur  ohjerve  ^  comme  il 
le  fait  chap.  V  ^  que  les  mauvais  légijîa- 
leurs  favorifent  les  vices  du  Climat  ^  &* 
que  les  bons  s  y  oppofent  ;  quil  defcende 
dans  le  détail  avec  la  profondeur  de  génie 
qui  lui  ejî  propre  ,   ce  livre  féru  admi- 
ralie  comme  les  autres  ;  il  neljuiera  point 
de  contradiâion.  Mais  que  par  une  foule 
d'e.emples  ^  il  vewlle  tout  ramener  à  fin 
principe  ,à  l\  clufion  des  vérités  reçues^ 
on  eji  forcé  de  H abandonner  ;  &  plutôt 
que  de  s  égarer  avec  lui  dans  Vimmen^ 
fité  des  pais  quil  parcourt ,  pour  y  cher- 
cher des  coutumes  applicables  à  fin  fyf- 
tême^  on  fe  contente  d  obferver  que  ces 
mêmes  pais  fourniffent  une  quantité  de 
coutumes  contradiôîoires  j  fur  lefqudles 
on  pourroit  établir    un  principe   qu'on 
prouveroiîj  comme  lefîen.par  des  exemples, 
La  Religion  dominante  de  ï Europe  a 
fleuri   longtems  dans  l'Orient.   On  y  a 
connu  toutes  les  fortes  de  Gouvernemens 
modères  qui  font  en  vigueur  dans  la  par- 
tie du  monde  que   nous  habitons.  Sous 
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Us  loix  de  la  Eéligiofi ,  le  climat  ejî  nul  : 
fa  puijjance  ^  aïnji  que  celle  des  Rois  dé 
la  terre  ,  sahaijje  devant  le  Trône  de  ÏE" 
ternel ,  qui  n  exige  de  nous  que  la  Foi  ù' 
la  Charité  :  tous  les  hommes  ^  fous  quel* 
que  Zone  &*  fous  quelque  Empire  quiU 
vivent  j  font  fujceptlbles  de  ces  vertus. 
fî  les  Gouvernemens  y  font  vicieux  ^ 
cejî  que  les  légijlateurs  nom  pas  en. 
ajjei  de  lumières  pour  corriger  les  vices 
du  climat:  mais  ^  que  dis -je  autre  chofe^ 
5  écriera  l^  Auteur?  Il  le  dit,  fen  conviens  ^ 
mais  il  ne  doit  dire  que  cela.  Qià  croi- 
rUj  par  exemple ,  que  le  climat foit  la  cau- 
fe  de  Vimmutabilité  de  la  Religion  en 
Orient  ^  où  toutes  ont  régné  ;  que  h 
Monachifme  y  foit  né  ^  parce  qu'on  y 
ejî  moins  porté  à  VaBion  quà  la  fpé* 
culation  ^  tandis  que  fes  branches  fefont 
fi  fort  étendues  par  toute  l  Europe  ^  &* 
dans  le  Nord ,  pendant  phi/îeurs  fiécles  ? 
Je  conviendrai  ^  par  exemple^  quil  eji 
ejî  bien  éloigné  de  la  perfcBion  de  Jon 
établijjèmtnt.  Comme  Citoyen  Gr  comme 
chrétien  ^  je  fouhaiterai  ardemment  quon 
puiffe  en  réformer  les  abus  ;  quon  ne  laijfe 
entrer  dans  fon  fein  que  des  hommes 
rem.plis  de  fon  véritable  efprit  ^  Gr  ca- 
pables de  le  concevoir.  Je  n'irai  pas  plus 
loin  j  à  cAufe  des  bons  Serviteurs  de  Dieiu 
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Le  génie   de  V Auteur  ^  a  âei  lôUf3 
-qui  ne  font  quâ  lui.  Ce  qui  fuit  pour- 
rait bien  nêtre  quune  plaifanterie. 

Il  rapporte  au    cHmat  les  caufes 
du  Suicide ,  fi  commun  en  Angle- 
terre, &  penfe  qu'en  ce  païs  on  ne 
peut  pas  plus  le  punir  ,  qu'on  ne  pu- 
nit ailleurs  les  effets  de  la  démence. 
L'Auteur  efl  plus  heureux,  lorf- 
que  ceffant  d'établir  des  règles  trop 
générales ,  il  indique    dans  les  dé- 
tails ,  comment  un   légiflateur  doit 
étudier  la  nature  du  climat   La  cul- 
ture des  terres  eft,  dit- il  Chap.  VI, 
le  plus  grand  travail  des  hommes  : 
plus  le  climat  les  porte  à  fuir  ce  tra- 
vail ,  plus  la  Religion  &  les  loix  doi- 
vent y  exciter.   Les  Nations  paref- 
feufes    font  ordinairement    orgueil- 
leufes.  On  pourroit  détruire  la  pa- 
reiTe  par  l'orgueil  ,    &  donner  des 
prix    aux   laboureurs  ,    &  aux  ou- 
vriers les  plus  diftingués  par  leur  in- 
duftrie.  Un  jeune  homme  de  qualité .,  Ef- 
pagnol ,  me  difoit  ^  il  y  a  quelque  tems 
une  chofe  aujjî  fingulière  ^  quelle  m'a 
paru   vraifemblabk  ^   Gf  conformée  à  ce 
principe  ;  cejî  que  la  parère  des  gens  de 
fon  pais  étoit  mtretenue  par  ïufage  des 
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g)-ands  Manteaux  :  â  leur  abri  ib  fi 
pjjfent  de  linge  67'  d'habits  :  ils  rougi- 
roient  de  parohre  aujji  mal  cquipési  quils 
le  fint  ordinairement.  Si  le  Manteau 
éîoit  défendu  ,  il  faudroit  travailler  pour 
fi  vam  Le  Manteau  cache  d'ailleurs 
le  vifage  des  voleurs  :  ils  exefcent  impu- 
nément leurs  brigandages  ^  &*  tout  le 
monde  étant  vêtu  la  nuit  de  la  mhne 
façon  ^  on  ne  peut  être  fur  fis  gardes. 

Les  loix  fur  la  fobriété ,  doivent  chap.  xl 
être  relatives  au  phyfique  ;  Texcès 
du  vin  doit  être  puni  plus  févére- 
ment  dans  les  païs  ,  où  î'yvrognerie 
a  de  plus  mauvais  eiîèts  pour  la  per- 
fonne  &  pour  la  fociété.  Les  loix 
doivent  aufli  avoir  du  rapport  aux 
maladies  du  climat.  Les  Juifs  en 
avoient  fur  la  Lèpre  ,  &  en  tenoient 
la  pratique  des  Egyptiens. 

Le  climat  influe  fur  le  calnie  c;^■l>.x!I. 
ou  fur  la  violence  des  pafîions  ,  dès-  ^'":  ^''*^- 
lors  fur  le  caraélère  des  Peuples  ; 
ainfi  les  légiflateurs  doivent  avoir 
égard  à  ces  différentes  modifications 
dans  les  loix  de  Police  ,  &  dans  le 
Gouvernement,  qu'ils  donnent  aux 
différcns  Peuples. 

D  iv 
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LIVRE  QUINZIÈME. 

jDu  rapport  que  les  loix  de  Vefclavage 
civil  ont  avec  la  nature  du  cli- 
mat» 

CHAT.Î.  -  'ESCLAVAGE  eft  l'établiflTe- 
J  j  ment  d'un  droit ,  qui  rend  un 
homme  tellement  propre  à  un  autre 
homme,  que  celui  ci  eft  le  maître 
abfolu  de  Tes  biens  &  de  fa  vie. 
Dans  les  Républiques ,  les  efclaves 
font  dangereux  :  ils  donnent  aux  Ci- 
toyens une  puiflance  &  un  luxe  qu'ils 
ne  doivent  point  avoir.  L'efclavage 
eft  contraire  à  Telprit  de  la  Monar- 
chie, à  l'honneur.  Il  faudrait  bien  des 
raifons  pour  établir  le  contraire  j  mais 
peut-  être  moins  qu'il  nen  faudrait  pour 
prouver  ,  que  Vefclavage  ferait  nuifihle 
dans  une  Monarchie.  Si  le  luxe  des 
Villes  ,  tair  mal  fain  d'une  grande 
Colonie ,  la  néceffité  d'en  peupler  d'au- 
tres ^  les  rifques  attaches  à  un  grand 
Commerce  j  fi  une  Marine  confidérable  , 
de  riches  ManufaElures  ^  un  Corps  de 
Troupes  nombreux  dépcuploient  les 
Campagnes  j  fî  le  nombre  des  habit  ans 
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se fuffifoh  pas  à  ces  objets  dans  un 
Etat  Monarchique  *,  (^  même  Jî  la  Cul" 
îure  des  terres  en  fouffro'it  ~  quel  remède 
fero'it  plus  Jîmple  avec  de  bonnes  loîx  ? 
Peut-être  même  t honneur  y  gagneroit ; 
car  je  fuppofe  que  janmis  un  Citoyen 
ne  pourroit  être  efclave  ;  ceux  qui  font 
les  derniers  verroient  des  hommes  fort 
au-dejjous  deux. 

Le  droit  des  gens ,  chez  les  An-  chap.  ti. 
ciens ,  a  voulu  que  les  prifonnicrs  "^'^^ 
fulTent  efclaves ,  pour  que  l'on  ne  les 
tuât  pas.  Le  droit  civil ,  chez  les 
Romains  ,  permit  aux  débiteurs  de 
fe  vendre.  Il  efl;  faux  ,  qu'il  foit  per- 
mis de  tuer,  dans  la  guerre-,  autre- 
ment que  dans  le  cas  de  néceffité. 
Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  ,  qu'un 
homme  puiffe  fe  vendre  :  c'eft  fe  dé- 
rober à  fà  patrie  ;  divers  préjugés  , 
auflî  peu  fondés ,  ont  établi  l'elcla- 
vage  en  divers  endroits. 

L'Auteur  cherche  des  raifons ,  cha?..^ 
pour  foutenir  le  droit  que  nous 
avons  de  rendre  les  Nègres  efclaves  ; 
il  ne  trouve  que  des  plaifanter:es. 
J'auroif  bien  voulu  le  jufifer  ferieufe- 
ment  j  mais  je   ne  le  puis  :  peut-être 
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ne  feroit-ce  pas  tout  à  fait  une  mauvaifi 
€Xcufe  j  que  de  dire ,  qu  avant  l^ctablif' 
ment  de  ce  Commerce ,  les  guerres  rég- 
naient daru  toute  leur  fureur  en  Guinée^ 
que  nous  fauvons  la  vie  à  ceux  ,  qua- 
préfent   on   s'attache  feulement  à  faire 
tfclaves  ;  que  nous  les  tranfportons  dam 
un  pais ,  où  rien   ne  leur  manque  ^  &* 
où  ils  font  obligés  ^  feulement  ^  de  tra- 
vailler à  l'abri  des  bonnes  loix.   On  ne 
pourrait  pas  nier  ce  fait  :  mais  on  me 
repliqueroit  ,  que  les  guerres  font  deve- 
nues  plus  fréquentes  parmi  eux.  En  at- 
tendant  que   ces    principes    d  humanité 
Joient  inculqués  aux  Rois   Nègres  ,  (s" 
que  les  Nations  commerçantes  de  l'Eu- 
rope détruifent  cet  abus  d'un  confente- 
ment   unanime  ,  je  voudrais  trouver  le 
moyen   d'augmenter    le    Commerce  des 
François  en  Afrique  ;  d' empêcher  cer^ 
taine  Nation  de  s'emparer  exclufivement 
des  anfes  ,  qui  étaient  communes  aupa- 
ravant j  d'enlever  aux  HoUandois  le  pro- 
Jit  flr   qu'ils  font  fur  le  Commerce  des 
François  à  la  Cote  ^  par  la  vente  des 
Cauris  ^  des  Tabacs  ,    des  Pipes  j   des 
Toiles  peintes  ^  qui  font  le  fond  de  nos 
Cargafons.  Lorjque  nous  y  gagnons  ^  ce 
ferait  un  bénéfice  de   plus  pour  nous  * 
qui  tourneroit  en  faveur  de  nos  Color- 
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làes  ^  Cf  lorfque  nous  perdons^  nos  voï- 
fins  ne  s^nrichiroîent  pas  à  nos  dépens 
d'une  manière  réelle  ^  relatire.  Il  y 
auro'it  de  quoi  faire  feurir  une  Colonie 
languiffante  ;  ïs"  les  inconvcniens  de  ces 
établijfemens  neferoiempas  avec  certaines 
précautions,  tels  quils  peuvent  leparoitre 
au  premier  coup  a  œil. 

L'esclavage  politique  a  fouvent  chap,  vt 
été  l'origine  de  l'efclavage  Civil  dans  ^^ 
les   Etats ,   où  les  hommes  libres  , 
trop    foibles   contre    le    Gouverne- 
ment ,  cherchent  à  devenir  les  efcla- 
ves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  Gou- 
vernement :  cet  cfclavage  eft  doux, 
parce   qu'il  eft  fondé  fur  un  choix 
libre.  Cette  efpèce   d'efclavage  na  point 
de  rapport  au  climat  ^  mais  au  Gou- 
vernement j    étoit-ce-là  fa    place  ?   à 
moins  qu  on  ne  prétende  que  leÉefpotifme^ 
dont  il  ejî  une  fuite  ^  tient  lui-même  au 
climat  i  mais  les  Mofcovites  fe  vendent» 
Vautre  efclavâge  ,  plus  dur ,  a  fa  four- 
ce  dans  la  foMeffe  des  homjnes  ^  dont  la 
chaleur  énerve  les  courages.    Je  ne  J^ais 
Ji  le  climat  influe  tant  fur  le  courage  / 
maisj  Porus  navoit-il  que  des  efclaves 
dans  fon  armée  ?  Plufieurs  Nations  de 
V Amérique  ^    vo'ifines  du  Soleil  ^  na- 
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y  oient   contre   elles    que    Cînégalité  des 
armes.  Les  Nègres  d  Afrique  font  très-. 
belliqueux   (y  féroces.   Les  habitans  de 
nos  Colonies  font  naturellement  braves; 
&'  nos  Flibuftiers  ont  étonné  l'Univers: 
à  peine    croyons -nous    les    prodiges   de 
valeur  ^  dont  ils  ont  rempli  le  monde , 
€r  prefque  de   nos  jours.  Une  idée  ^  qui 
me  paroit  naturelle  ^     cefl    que  lorfque 
le  Defpotifme  abufe  de    lui-même  dans 
des  pais,  dont  le  climat  rend  les  hom- 
mes plus  pareffeux  ^  où  les  alimensfont 
peu    nourijjans  ,    les   Peuples     doivent 
ttre  extrSnement  lâches  :  ainfî  le  princi^ 
pe  du  Gouvernement  influe  plus  fur  le 
courage  que  le  climat  :  le  concours  de 
tous  les  deux  Celève   eu    l'abaifje  plus 
ou  moins  ^  félon  la  proportion  dans  la- 
quelle ils  concourent  ,  &'  cejî  cette  pro- 
portion j  que  le  Icgijlateur  doit  obfcrver  j 
pour  prévenir    les    abus  ,    qui   peuvent 
naître  de  l'une  £/  de  Cautre  influence, 

cha».  De  ces  deux  fortes  d'efclavager , 
vi]i.  l'Auteur  conclud  qu'il  faut  borner  la 
fervitude  naturelle  à  de  certains  païs 
particuliers  de  la  terre  :  dans  tous  les 
autres, il  femble  que^  quelque  pénibles 
que  fuient  les  travaux  que  la  focicré 
exige ,   on  peut  tout  faire  «lyec  des 
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hommes  libres.  A  cela,  ne  pourroit-on 
pas  dire  que  la  fervhude  nejî  naturelle 
nulle  part  ;  Gr  cependant  ^  puijquil  eft 
des  pais  malheureux  ,  où  le  vice  du  Gou- 
vernement  ^  aidé  par  celui  du  Climat  ^ 
a  introduit  Cefclai/age  ^  on  en  pourrait  ti- 
rer des  hommes  ^  pour  Joulager  d'au-;- 
très  hommes  libres  ^  qui  Jeroient  en  trop 
petit  nombre  pour  pouvoir  fefuffire  dans 
leurjitiiation  ^  ùf  fubvenir  au\  befo'ms  de 
leur  Jociété.  Ce  ne  feroit  pas  pour  di- 
minuer leur  travail,  ma'u  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  travailleurs.  Il  feroit 
jujle  que  la  majeure  partie  de  leur  tems , 
de  leur  indujîrie  ,  appartînt  au  ;  parti- 
culiers qui  les  aitroient  tranjplantés  à 
leurs  frais  ^  qui  les  nourriroient  &  les 
habilleroient  :  à  moins  que  la  tociété  en 
général  ne  fit  la  dépenfe  de  cette  tranf- 
migration.  H  feroit  à  propos  alors  (jice 
ces  nouveaux  habitans  fijjent  partie  de 
la  fociété» 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervitude  •,  Chaf.  ïx^ 
la  fervirude  réelle  attache  l'efclave 
au  fond  de  terre  ;  la  fervirude  per- 
fonnelle  regarde  le  miniilère  de  U 
maifon  ,  &  fe  rapporte  plus  à  la  per- 
fonne  du  maître. 

L'abus  extrême  de  l'sfclavage  cS 
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lorfqu'il  cft  en  même-tems  réel  &  per- 
fonnel.  La  Loi  ne  peut-elle  pasyremé^ 
dier  ?  U Auteur  même  en  indique  les 
moyens  >  comme  onvaU  voir. 

De  quelque  nature  que  foit  l'efcla- 
vage ,  il  faut  que  les  Loix  civiles  cher- 
chent à  en  ôter  d'un  côte  les  abus ,  de 
l'autre  les  dangers  :  l'humanité  en  doit 
ttre  la  baze.  Il  ne  convient  pas  que  le 
propriétaire  de  TEfclave  foit  maître 
de  fa  vie  ni  de  fa  vertu ,  ce  qui  le  con- 
duiroit  au  dcfefpoir  ou  à  la  pareife  :  il 
faut  le  rendre  ami ,  autant  qu'il  cft  pof- 
fible  ,  de  cette  partie  de  la  fociété 
dont  il  n'eft  pas.  L'efpoir  de  Tafiran- 
chiifement  ,  la  permifîîon  même  de 
Tacheter  en  certains  cas ,  de  la  maniè- 
re que  l'auroit  fixé  la  Loi ,  ferviroient 
d'encouragement  ,  en  même  -  teras 
qu'on  diminueroit  par-là  le  danger  du 
trop  grand  nombre  des  Efclaves.  Il  eft 
moins  dangereux,  dit  l'Auteur,  d'ar- 
mer les  Efclaves  dans  une  Monarchie  , 
que  dans  une  République.  Cela  ejî 
inconteftahle  ;  mais  conviendroit  -  il  que 
des  Efclaves  eujfent  l'honneur  déporter  les 
armes  ?  Dans  une  Nation  militaire  fur- 
tout  )  il  faudrait  entretenir  ce  goût ,  qui  en 
féiit  la  gbire  &  la  sûreté. 
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On  doit  punir  féverement  celui  qui 
maltraite  rÈfchvc  d'autruiril  eft  jufte, 
fuivant  refprit  de  la  Loi  d'Athènes, 
de  ne  point  ajouter  la  perte  de  la  lûre- 
té  à  celle  de  la  liberté. 

Dans  le  gouveraement  d'un  feul, 
lorfque  le  luxe  &:  le  pouvoir  arbitraire 
régnent  ,  les  Affranchis  fe  trouvent 
prefque  toujours  au-dcflus  des  hom- 
mes libres. 

Mais  ^  dans  le  Gouvememem  modéré 
dun  Jeul ,  il  ne  ferait  pas  de  la  dignité 
d'un  Prince ,  que  des  Efdaves  Cf  des  Af- 
franchis approchaffent  dé  fa  perfonne  ^  &' 
quil  ôtât  au  ^è/f  des  Citoyens  le  droit  de  le 
fervir.  Ce  devrait  être  une  Loi  d'Etat  ^  que 
les  Princes  de  fon  fang  rien  euffent  ja- 
mais j  non  plut  que  lui ,  dans  leurs  Pa- 
lais. Peut  être  feroit-ce  une  bonne  Loi  de 
défendre  à  tout  le  refte  Remployer  des 
Citoyens  aux  œuvres  ferviks  de  l'intérieur 
des  maifons, 

LIVRE   SEIZIÈME. 

Comment  ks  Loix  de  l'efclavage  domefii- 
que  oru  dur  rapport  avec  la  nature  du 
Climat. 

LEs  Efclaves  font  plutôt  établis    cha>.» 
pour  la  famille  ,  qu'ils  ne  font  ^^• 
llams  la  famille  ,  ainfi  on  doit  dif- 
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tinguer  leur  fervirude  de  celle  des 
femmes  dans  quelques  paï's  :  ferviru- 
de que  l'on  peut  appeller  proprement 
domeftique.  C'cft  encore  fur  la  cha- 
leur du  climat  que  l'Auteur  l'établit. 
Les  femmes  ,  dit-il ,  en  certains  pays , 
font  nubiles  à  8  &  lO  ans ,  elles  font 
vieilles  à  20  :  la  raifon  ne  fe  trouve 
jamais  chez  elles  avec  la  beauté ,  il  faut 
Qu'elles  foicnt  dans  une  grande  dépen- 
dance. Cela  ejlfort  inffénieux  ajfuremcnt; 
mais  ejl-il  à  croire  que  laNaîurefi  fa^e  par 
tout ,  ait  oublié  dam  ces  climats  la  propor' 
tien  quelle  garde  ailleurs.  A  l\if^e  où  les 
lemmes  d'Europe  jouiffent  de  l  éclat  &*  de 
fa  fraîcheur  de  Iturs  appas ,  communément 
on  les  peut  juger  moins  raifonnahles  que 
fufcepviUs  de  raifon  :  il  ejî  très-peu  dejeii" 
nés  perfonnes^qui'.n  Amant  n  effrayât  par 
le  portrait  de  la  ra'jon  qu  elles  auront  un 
jour,  llfdudroit  donc  au(Jï  que  les  femmes 
d  Europe  fufjent  tenues  dans  la  même  dé-, 
pendance  que  celles  d'Afic. 

Suivant  les  prmcipes  de  l'Auteur; 
les  femmes  doivent  donc  reder  dans 
la  dépendance  pendant  leur  jeuneffe, 
&  lorfque  la  beauté  les  quitre  ,  il  eft 
fîmple  que  leurs  Maris  ,  fi  la  Religion 
ne  s'y  oppofe  pas  ,  en  prennent  d'au- 
tres ,  ô:  que  la  Polygamie  s'y  introduâ- 
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fe.  Le  ph^f^e  du  Climat  la  favonlc. 
en  Aile  &  l'exclut  en  Europe.  Je  ne 
vois  pas  trop  Jurqnoi  ejî  fondée  cette  f.v- 
clujîon  en  Europe  plus  quen  A  fie  ^  fi  la. 
Religion  ne  s'y  oppofoit.  Suppojons  une. 
femme  de  trentejix  ans  peu  raijbnnable  , 
cela  peut  être  ts'  mariée  depuis  feî^e  ans 
a  un  homme  qui  en  auroit  alors  quarante- 
fix  :  croit- on  que  ,  fila  Religion  ne  larrê- 
toit ,  que  le  Climat  toutfeul  lui  donneroit 
un  frein  ?  Non  ajfurément. 

Ce  font  cependant  les  caufes  phv- 
fiques,  félon  l'AuteulUqui  ont  établi 
en  Afie  le  Mahometifme ,  en  dérrui- 
fant  le  Chriftianilme  .•  cefl  à  elles  que 
l'Europe  efî  redevable  d'avoir  confervc  h 
dépôt Jacré  de  la  Foi  ;  ceji  par  elles  que  la 
Chine  peut  appuyer  en  partie  le  refus  quel- 
le en  fait.  0  divines  profondeurs  de  la 
SageJJè  Eternelle  ^  font  -  ce  donc  là  vos 
fecrets  ! 

En  A  fie,la  vie  eft  fi  frugale ,  fi  fim- 
ple,  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  entre- 
tenir j.lufieurs  femmes.  La  Polygamie 
y  efl  encore  une  fuite  du  calcul  qu'on 
a  fait  du  plus  grand  nombre  de  filles 
que  de  (^arçons.  Sans  ofer  diminuer  la 
force  de  ces  rnifons ,  ne  pnurroit  on  pas 
dire  que  dans  ces  pais  j  ou  règne  la  (er^ 
vitude  avec  de  faufjes  EeUgions ,  le  Def-, 
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poùfme  ^  ne  lajjIJant  au(9Kf  propriété , 
chacun  veut  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  et 
quijîattefesfensj  ù'que  les  Loix  ne  sop- 
pofmt  point  à  un  abus  qui  ne  porte  aucun 
dérangement  dans  les  familles, 

<MAr.  VI.      Ce  n'eft  pas  que  l'Auteur  juflifie  la 
âxxi        Polygamie  ;  il  ne  la  croit  pas  utile  ai* 
genre  humain  dans  les  lieux  où  elle  e(l 
établie  :  fcs  conlcquences  nécelTaireî 
font  l'égalité  de  traitement  entre  lesl 
femmcs,&:  leur  clôture  :  il  y  a  des  Cli- 
mats ,  où  le  phyiiquc  a  une  telle  force  , 
que  la  Morale  n*y  peut  prefque  rien;au 
lieu  de  préceptes  il  faut  des  verroux. 
Aux  extrémités  de  la  terre  la  pudeur  ne 
fera  donc  pas  une  vertu;  vers  le  milieu  ce 
feroit  une  cruauté;  le  bien  O"  le  mal  n  ha- 
biteront plus  que  dans  les  -{ones  tempérées^ 
Dans  une  République ,  la  condition 
des  Citoyens  eft  bornée,  égale  ,  dou- 
ce, modérée  j  tout  s'y  reflfent  de  la 
liberté  publique.    L'empire    fur  les 
femmes  n'y  pourroit  pas  être  fi  bien 
exercé  :  lafervitude  des  femmes  eft  au 
contraire  très-conforme  au  génie  du 
gouvernement  Defpotique  :  on  y  de- 
mande furtout  la  tranquillité  :  la  fu- 
bordination  extrême  s'y   appelle  la 
paix»  Règle  générale,  augmentez  k 
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communication  des  deux  fexes  ,  vous 
augmentez  la  folie  de  la  Nation  :  ce 
n'ell  pas  feulement  la  pluralité  des 
femmes  qui  exige  leur  clôture  dans  de 
certains  lieux  de  l'Orient,  c'cfi  le  Cli- 
mat, c'eft  lui  qui  décide  des  thofes  : 
que  ferviroit  d'enfermer  les  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord,  où  les  mœurs 
foRt  naturellement  bonnes ,  &  Icspaf- 
fions  calmes  ?Towr  ceci  pofé ^  problème 
à  refondre  :  le  climat  ù'  le  degré  d'une 
taille  donnés  j  quel  doit  y  être  le  degré  de 
liberté  des  femmes?  Pourquoi  nen  pas 
faire  une  affaire  de  calcul  ? 

L'incontinence  viols  les  loix  de  la 
nature.  Lors  donc  que  la  puifl'ance 
phyfique  de  certains  Climats  viole  la 
loi  naturelle  ,  c'eft  au  Légiflateur  à 
faire  des  Loix  civiles  qui  réforment  la 
puiiïance  phyfique ,  &  rétabliifent  les 
Lo'x  primitives. 

Il  faut  difiinguer  la  jaloufie  de  paf^ 
Ton  ,  d'avec  la  jaloufie  de  coût';me,  de 
raœurs-jl'une  cftune  fièvre  ardente  qui 
dévore  ;  l'autre  froide ,  mais  quelque- 
fois territle,  peut  s'allier  avec  l'in- 
différence &  le  mépris  :  elle  eft  pref- 
que  toujours  l'effet  de  la  force  phyfi- 
que du  Climat.  Réduire  ceci  en  calcula 
ce  ferait  tromper  les  femmes. 
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L'Auteur  traite  du  divorce  &  de 
la  répudiation  chez  divers  Peuples  de 
l'Orient,  &  parmi  les  Romains  :  il 
penfequela  faculté  de  répudier  doit 
être  égale  aux  deux  fexes  dans  les  pays 
qui  la  tolèrent. 

LIVRE  DIX-SEPTIÈME,   |i 

Comment  Us  Lo'^x  de  la  fervîîude politi- 
que ont  du  rapport  avec  la  nature  du 
Climat. 

cmap.  I.  Y  'Auteur  rappelle  toujours  fon  iC 
J_^  principe  ,  que  les  Peuples  du 
Nord  font  plus  courageux  que  ceux 
du  Midi  ;  voici  comment  il  l'applique 
à  la  fervitude  politique.  L'Afie  n'a 
point  proprement  de  zone  tempérée  j 
les  lieux  fitués  dans  un  Climat  très- 
froid  y  touchent  immédiatement  ceux 
qui  font  dans  un  Climat  très-chaud  : 
les  Peuples  braves  &  guerriers  tou- 
chent immédiatement  des  Peuples  ef- 
féminés &  timides;  il  faut  que  l'un 
foit  conquis ,  &  l'autre  conquérant,  [jk 
En  Europeje  Climat  devient  infen-  ' 
fiblement  froid  en  allant  du  Midi  au 
Nord  ,  à  peu  près  à  proportion  de  la 
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latitude  de  chaque  païs;  ii  y  arrive  que 
chaque  païs  eflà  peu  prcs  femblable  à 
celui  qui  en  eft  voifin  ,  &  que  la  zone 
tempérée  y  eft  très-étendue.  Les  Na- 
tions y  ont  à  peu  près  le  même  cou- 

L'Afie  a  été  fubiuguée  treize foij. 
JU  Lurope  n  a  éprouve  que  quatre 
grands  chatigemens  :  les  Peuples  du 
Nord  de  l'Europe  ,  l'ont  conquife 
en  hommes  libres  ;  les  Peuples  du 
Nord  de  l'Afie  ,  l'ont  conquife  en 
efclaves ,  &  n'ont  vaincu  que  pour 
un  Maître. 

Ce  fyjieme  ejl  très-bien  lié ,  &  Con 
peut  sy  rendre ,  fans  convenir  du  pouzeir 
fouverain  des  Climats.  Je  fuis  déjà  con- 
venu quils  influent  fur  les  courages  ^  & 
J€  fer  ois  d'accord ,  fi  on  donnoit  des  bornes 
À  cette  influence  :  //  ejl  certain  que  des 
hommes  nés  fous  un  ciel  rigoureux  ^  oii  U 
Nature  a  prefque  tout  refufé ,  doivent 
être  plus  endurcis ,  plus  féroces.  Ce  font 
dfs  Lions  ajjamés^  fartent  des  bois ,  & 
qui  dévorent  des  nommes  ,  furpris  Cans 
àéfenfe  :  ceft  ainfi  que  les  Peuples  du 
Nord  de  l'Europe  ,  ont  fondu  fur  les 
régions  fertiles  quelle  renfertne  j  un 
de  ces  Peuples  chaffoit  l'autre  devant  lui  : 
rarejnentfe  réHniJfoient-ils  pour  conque- 
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rir  :  0U:,k  mefure  qu'une  partie  fe  trouzcit 
bien  dans  une  certaine  é'tendue  de  pais  , 
cette  partie  s'y  ctablijfoit  ;  les  autres  fe 
partageaient  &  fe  cantonnaient  de  la  me-^ 
me  manière  }  ce  qui  forma  dijférens 
Etats.  Ce  n  était  point  fans  reftflance 
que  ces  Barbares  s'établiffotent  :  ils  fai- 
foient  des  conventions  avec  les  vaincus , 
&  chacun  vivait  félon  fe  s  Loik.  Les  vain- 
cus polirent  les  vainqueurs  *,  avec  le 
tems ,  ils  ne  formèrent  plus  qiiune  feule 
Nation  s  chaque  Etat  eut  fes  intacts 
féparés  ;  la  néceffité  cr  enfuite  faugwen- 
sation  du  commerce  éclaira  les  Beuples 
fur  les  intérêts  réciproques  :  a  mefure  que 
les  conneiffances  &  les  arts  fe  perfection- 
nèrent ,  on  imagina  des  moyens  de  fe 
foutenir.  Un  Etat  foible  fe  ligua  avec 
d'autres  contre  celui  quils  craignaient 
également ,  &  c'eft  l'efprit  de  conferva- 
tion  qui  a  établi  l'équilibre  des  Puiffances 
dans  l  Europe  ,  k  peu  près  cvmme  il  ejî 
aujouràhui. 

Les  Peuples  du  No^i  de  l' Afe ,  pref- 
fés  par  les  mêmes  motifs  ,  inondèrent  les 
riches  plaines  de  fJfie  s  maisre^unis  fous 
tin  feul  Chef ,  ils  femblerent  moins  cher- 
cher une  Patrie  que  des  ennemis.  Leurs 
conquêtes  furent  rapides  &  immenfes  , 
parce  que  les  Peuples  estaient  moins  aguer- 
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is  ,  p/Ns  corrompus  par  le  luxe ,  pAr  le 
vice  du  Gotnernevieut ,  cr  par  la  richef- 
f  du  terroir  :  toute  conquête  immenfe 
fuppofc  le  defpotifme  ,  comme  on  ta  vu  j 
les  Soldats  du  Defpote  deviennent  infm- 
fiblement  Efc laves  eux-mêmes.  Je  m 
donne  ceci  que  comme  des  idées  vraifem- 
blables  ^  qui  le  paraîtront  encore  p  lus  ^  lorf- 
quon  aura  vu  une  nouvelle  caufe  phyfi- 
quelque  rapporte  C  Auteur ,  de  lafervitude 
de  fAfie ,  c^  de  la  liberté  de  C Europe. 

En  Afie,on  a  toujours  vu  de  grands 
Empires;  en  Europe  ,  ils  n'ont  jamais 
pu  rubfifter.  C'eft  que  TAfie  que  nous 
connoifîbns  a  de  plus  grandes  plaines/, 
elleeft  coupée  en  plus  grands  mor- 
ceaux par  les  montagnes  &  les  mers: 
comraeelleeft  plus  au  Midi,  les  four- 
ces  y  font  plus  aifément  taries  ;  les 
montagnes  j  font  couvertes  de  nei- 
ges ,  les  eaux  fe  perdent  ou  s'évapo- 
rent avant  de  fe  ramalfer ,  &  les  fleu- 
ves moins  groffis  y  forment  de  moin- 
dres barrières.  Si  la  fervitude  n'y  étoit 
pas  extrême  ,  il  fe  feroit  d'abord  un 
partage,  que  la  nature  du  païs  ne  peut 
pas  fouffrir.  En  Europe  le  partage  na- 
turel forme  plufieurs  Etats  d'une  éten- 
due médiocre,  dans  lefquels  le  gou- 
vernement des  Loix  n'eft  pas  ineom- 
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patible  avec  le  maintien  de  l'Etat  .'au 
contraire  ,  il  y  eft  fi  favorable ,  que 
fans  les  Loix  cet  Etat  tombe  dans  la 
décadence ,  &  devient  inférieur  à  tous 
les  autres. 


LIVRE  DIX-HUITIÉME. 

Des  Loix  j  dans  le  rapport  quelles  ont 
avec  la  nature  du  terrain. 

^  Cha».!.  ip  a  bonté  des  terres  d'un  païs  y 
«VJii.  j  rétablit  naturellement  la  dépen- 
dance :  une  campagne  qui  regorge  de 
biens  craint  le  pillage ,  elle  craint  une 
armée  -,  ces  païs  fertiles  font  des  plai- 
nes,  où  l'on  ne  peut  rien  difputer  au 
plus  fort  :  les  biens  de  la  campagne 
font  un  gage  de  la  fidélité  de  fes  habi- 
tans.  Dans  les  montagnes,  on  a  peu  à 
conferver  ;  la  liberté  eft  le  feul  bien 
qui  mérite  qu'on  les  défende  ;  l'accès 
en  efl  plus  difficile  à  la  conquête,  & 
tente  moins  le  Conquérant  :  les  pays 
ne  font  pas  cultivés  en  raifon  de  leur 
fertilité  ,  mais  de  leur  liberté  ,  & 
de  leur  fureté  contre  les  dévaftatlons. 
La  flérilité  d'un  terrain  rend  fes  ha- 
bitans  fobres  &  induflrieux  \  fa  fer- 
tilité 
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tllité  donne  avec  l'aifance  un  cer- 
tain amour  pour  la  confervation  de  la 
vie  -,  les  Soldats  qu'on  y  lèvera  feront 
plus  mous  ;  les  Loix  militaires  pour- 
ront corriger  ce  vice  par  unedifcipli- 
ne  plus  révère. 

Les  Peuples  des  Ifles  font  plus  por- 
tés à  la  liberté  que  ceux  du  Continenr. 
Les  pais, que l'induftrie  des  hommes  a 
r.ndus  habitables,  &|qui  ont  befoin, 
pour  exifter,  de  la  même  induflrie,  ap- 
pellent i  eux  le  Gouvernement  mo- 
déré. 

Les  Loix  ont  un  grand  rapport  CHAr,  ix 
avec  la  façon  dont  les  divers  Peuples 
fe  procurent  leur  fubfidance  :  plus  elle 
eft  fimple  ,  moins  le  Code  des  Loix  a 
befoin  d'être  étendu.  Ce  qui  fait  qu'il  ' 
y  a  tant  de  Nations  Sauvages  en  Amé- 
rique ,  c'eft  que  la  terre  y  produit 
d'eHe-même  beaucoup  de  fruits  dont 
on  peut  fe  nourrir  :  la  chaiTe  &  la  pêche 
achèvent  de  mettre  les  hommes  dans 
l'abondance. 

Comme  le  produit  d'un  terrain  in- 
culte eft  au  produit  d'un  terrain  culti- 
vé, de  même  le  nombre  des  Sauva- 
ges dans  un  pais  eff.  au  nombre  des 
Toms  m,  E 
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Laboureurs  dans  un  autre  de  même 
iétendue. 

Les  lauvages  ne  peuvent  guère  fori- 
încr  que  de  petites  Nations  ;  le  pais 
cd  plein  de  forêts,  pour  l'ordinaire, 
&  rempli  de  marécages  ;  chaque  trou- 
pe s'y  cantonne.  11  y  a  cette  diiTcrcncc 
tntre  les  Peuples  Sauvages  &  les  Peu- 
ple.^ Barbares,  que  les  premiers  font  de 
petites  Nations  dlfperfces ,  qui ,  par 
quelques  raifons,ne  peuvent  fe  réunir  ; 
au  lieu  que  les  Barbares  font  ordinai- 
rement de  petites  Nations,  qui  peu" 
vent  fe  réunir. 

cha?  XII.  Les  Peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres  ,  ne  vivant  point  dans  un 
païs  limité  ,  auront  autant  de  choies 
'  à  régler  par  le  droit  des  gens  ,  qu'ils  en 
auront  peu  à  régler  par  le  droit  civil. 
J'obferve.  mpajjant .  que  ce  Livre  aurait 
j)à  hre  imnuU  :  des  Loix  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  avjc  la  culture  dts  rerres  ; 
car  il  en  parle  beaucoup  plus  que  de  celles 
qui  ont  rapport  à  la  nature  du  terrain, 

CH  AU      Les  Peuples  qui  ne  cultivent  point 
XV  n.  ^  U  terre  n'en  font  point  départage  ,  6c 
c'eft  ce  partage  qui  grofTit  principale- 
ment le  Code  civil  :  ces  Peuples  au- 
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refit  des  Iniiitations  qu'on  peut  appel- 
1er  des  mœurs  :  les  vieillards  auront 
une  grande  autorité  dans  les  décifions, 
par  ie  fouvenir  qu'ils  confervent  des 
chofes  paflees  parnai  eux.  La  liberté 
de  rhommeeftfi grande,  qu'elle  en- 
traîne ncceflairement  la  liberté  du  Ci- 
toyen. Ils  n'ont  point  l'ufage  de  la 
monnoye  ;  rien  n'aflure  mieux  leur  li- 
berté -,  ils  ne  connoiflent  guère  que 
les  injuftices  qui  viennent  de  h  vio- 
lence. 

L'Auteur  obferve  que  la  fuper-  ^^ 
ftition  peut  déroger  à  ces  ufages,  com- 
me chez  les  Narchez ,  Peuples  de  la 
Louifunne  :  leur  Prince  eft  defpoti- 

que,  parce  que  CCS  Sauvages  le  croient 
frère  du  Soleil  qu'ils  adorent. 

Les  Arabes  &  les  Tartares  font^ix  x^** 
des  Peuples  Pafieurs.  Les  Arabes  l'ont 
libres ,  &  les  Tartares  fe  trouvent  dans 

rdclavage  polirique  :  ils  n'ont  ni  Vilics 
ni  Forêts  -,  i>s  habitent  une  plaine  im- 
menfe  ;  ils  ont  des  pâturages  &  des 
troupeaux  :  fitôt  qu'un  Kan  eft  vaincu 
par  un  autre  ,  on  lui  cojpe  la  tête; 
on  traire  de  même  fes  enfans,  &  tous 
les  Sujets  appartiennent  au  vainqueur. 

Eij 
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On  ne  les  condamne  pointa  un  cfcla- 
vage  civil;  ilsferoicnt à  charge  à  une 
Narion  fimple  qui  n'a  point  de  terres  à 
cultiver  ;  mais  ,  au  lieu  de  l'elclavagc 
civil  ,  l'eCclavage  politique  a  dû  s'in- 
troduire. Comme  ils  font  fans  retrai- 
tes ,  fansdéfenle,  une  fois  vaincus  ils 
ne  peuvent  faire  de  conditions.  I  es 
Tartares  font  des  Conquérans  cruels  ; 
ils  paflent  au  fil  de  l'épce  les  habitans 
des  Villes  qu'ils  prennent.  Il  n'cfl  pas 
étonnant  qu'un  Peuple,  qui  ne  regar- 
de les  Villes  que  comme  des  lieux 
propres  à  fe  fouflraire  ï  l'obéi  fiance  , 
qui  n'a  aucun  art  pour  les  afliéger  , 
venge  par  le  fang  tout  celui  qu'il  a 
perdu  pour  les  conquérir. 

cha?.         Chez  les  Tartares  c'eft  toujours 
*^^  le  dernier  des  mâles  qui  cfl  rhc'ritier, 

parce  qu'à  mefure  que  les  aînés  font 
en  érat  de  mener  la  vie  paftorale  , 
ils  fortent  de  la  maifon  paternelle  avec 
une  certaine  quantité  de  bétail  que 
le  pcre  leur  donne.  L'Auteur  obfer- 
ve  qu'uiie  pareille  coutume  eftobfer- 
vée  daî>5  quelques  petits  dillrids  de 
l'Angleterre.  C Article  VI  du  droit 
de  Quévaifc  en  Bretagne ,  y  ejl  confort 
me. 
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L'Auteur  s'érend  lur  plufieurs  cha?. 
loix  Civiles  des  Germains  &:  des  ^^  ^  * 
Francs,  qui  ne  cuhivoitnt  point  les' 
terres  :  il  explique  l'crdre  de  leurs 
fucccflTions  Chez  ks  Francs ,  en  ver- 
tu de  la  loi  Salique  ,  elles  n'avoicnt 
point  pour  objet  une  certaine  pré- 
férence d'un  (exe  fur  l'autre  -,  mais^ 
comme  orij^inair.ment  les  ^efmaios 
n'avoient  de  patrimoine  que  la  mai- 
fon  &  un  morceau  de  terre  dans  l'en- 
c^inre  qui  étoit  autour  ,  il  éroir  rai- 
Ibnnable  de  le  conferver  aux  mâles , 
puifque  les  filles  paflbient  dans  la 
maifon  de  leurs  maris.  Les  Francs  , 
après  la  conquête  ,  trouvèrent  dur 
que  leurs  filles  &  leurs  enfans  ne  puf- 
fent  avoir  part  à  leurs  fLCcefTîons  de- 
venues plus  opulentes;  on  fit  taire 
la  ini  \  l'ufage  permit  au  père  de  rap- 
peller  ,  à  la  (uccciîion  ,  fa  fille  & 
ks  enfans  de  fa  fille.  On  dreiîa  des 
formules  de  ces  fortes  de  rappels, 
ôiméme,  dans  des  cas,  où  les  aveux 
rappelle  ent  leurs  petits  enfans  pour 
fuccéder  avec  leurs  fils  &  avec  leurs 
filles.  Les  Germains  croient  prcfque 
les  fculs  de  tous  les  barbares ,  qui 
fe  contentaflfent  d'une  feule  femme  , 
fi  on  en  excepte  quelques  perfonnes 
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qui  en   avoienr  plufieurs  ,    non  par 
diflblution  ,  mais  à  caufe  de  leur  No- 
blcfl'c.   Cela   explique   comment   les 
Rois ,  de  la  première  race  ,  eurent  un 
fi  grand  nombre  de  femmes.  Les  Ger- 
mains ne  failoient  aucune  affaire  pu-  . 
blique  ni  particulière ,  fans  être  ar- 
més.   Sitôt  qu'ils  pouvoicnt    porter 
les  armes  ,  on  les  préfcntoit  à  l'Af- 
fcmblée  ;  on  leur  mcttoit  dans  leurs 
mains  un  javelot;  dès  ce  moment  ils 
fortoienr  de  l'enlance  :  c'eft  ainfi  qu» 
Childebcrt  II ,  âgé  de  quinze  ans  » 
fut    déclaré   majeur    par    fon  oncle 
Contran:  :  c'cll  ce  qui  fit  que  les 
cnfans  de  Clodomir ,  Roi  d'Orléans  > 
&  conquérant  de  la  Bourgogne ,  ne 
furent  point  déclarés  Rois  après  la 
mort  de  leur  père  *,  ils  ne  pouvoicnt 
pas  encore  être  préfentés  àl'Afrcm- 
bléc.  Clotilde,  leur  ayeule,  gouvemoit 
l'Etat  pour  eux  :  leurs  oncles ,  Clo- 
taire  Se  Childeberr ,  les  égorgèrent, 
&  partagèrent  leur  Royaume.    Cet 
exemple   fut  caufe  que   les  Princes 
Pupiles  furent  déclarés  Rois  après  la 
mort  de  leur  père.    jMais   on  fuivic 
dans    ce   changement  refprit  de  la 
Kation  ;  de  forte  que  les  Àéles  ne  fe 
paflbient  pas  même  au  nom  des  Rois 
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Pupiles.  Chez  les  Germains  ,  les 
Princes  délibcroient  fur  les  petites 
chofes,  toute  la  Nation  fur  les  grandes; 
de  lortc ,  cependant ,  que  les  atlaires , 
dont  le  Peuple  prenoit  connsiffance  jt 
fe  portoienr  de  même  devant  le  Prin- 
ce \  cet  ufage  fe  conferva  après  la 
conquête.  Les  Prêtres  mettoient  la 
police  dans  l'aflemblée  du  Peuple  ; 
il  n'ctoit  permis  qu'à  eux  de  châtier, 
de  lier ,  de  frapper  :  il  ne  faut  pas 
être  éronné  fi ,  dès  la  première  Race  , 
on  voit  des  Evêques, arbitres  des  juge- 
mens ,  paroître  dans  les  Aiïerablécs  de 
la  Nation  ,  influer  Ci  fort  dans  les  ré- 
fbluiions  des  Rois ,  &:  fi  on  leur  don» 
Tï^  tant  de  biens. 


LIVRE  DIXNEUVIÉME. 

Des  lo'.x ^  dans  le  rapport  quelles  ont 
avec  les  principes  qui  forment  l'efprit 
général  j  les  mœurs  6*  les  manières 
dune  Nation. 

L'Auteur  prouve  par  divers     chaj.i. 
exemples  ,    combien  ,   pour  les  "''^^^'• 
meilleures  loix  ,  il  efi:  nécefîaire  que 
leô    efprits   foient  préparés.    Il   y  a 
une  tyrannie  réelle ,  qui  conûfte  dans 
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la  violence  du  Gouvernement ,  & 
une  d'oppcfition ,  qui  fe  fait  fentir, 
lorfque  le  lég'.flateur  établit  des  cho- 
fes ,  qui  choquent  la  manière  de  penfer 
d'une  Nation. 

cuAï.  IV.  Plusieurs  chofes  gouvernent  les 
hommes  ;  le  Climat,  la  Religion  ,  les 
ioix  ,  les  maximes  du  Gouvernement , 
les  exemples  des  chofes  paflées ,  les 
mœurs ,  les  manières ,  d'où  il  fe  for- 
me un  cfprit  général.  A  mefurc  que 
dans  chaque  Nation  une  de  ces  cau- 
fes  agit  avec  plus  de  force,  les  au- 
tres lui  cèdent  d'autant. 

cm'f.v.  Si  ,  en  général,  le  caraétère  d'un 
Vi;!'^'^^  peuple  ell:  bon,  il  ne  faut  point  cher- 
cher à  gcner  fes  manières  par  des 
joix  ,  pour  ne  point  gêner  fes  vertus. 
Il  ne  faut  pas  tout  corriger  :  la  fo- 
ciété  des  femmes  gâte  les  mœurs ,  & 
forme  le  gcnt  -,  à  force  de  fe  rendre 
l'efprit  frivole  ,  on  augmente  fans 
celîe  les  branches  du  commerce. 

Cmaf.  IX.  Lj^  vanité  eft  un  auiTi  bon  refTort 
pour  le  Gouvernement ,  que  l'orgueil 
en  efl:  un  dangereux.  La  parelTe  cft 
l'effet  de  l'orgueil  ;  le  travail  efl  une 
ftùte  de  la  vanité. 
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Les  divers  caradlères  dcs  Nations  Ch.ap.  x. 
foni  mêlés  de  vices  &  de  vertus:  '^^'* 
les  heureux  mêlantes  font  ceux  donc 
il  réfulte  de  grands  biens  •,  &  fouvenc 
on  ne  les  foupçonneroit  pas  :  il  y  en 
a,  dont  il  réfulte  de  grands  maux  , 
qu'on  ne  foupçonneroit  pas  non  plus. 
L'Auteur  déclare  qu'il  n'entend 
point  diminuer  en  rien  la  difîance 
infinie  ,  qu'il  y  a  entre  les  vices  & 
les  vertus ,  mais  faire  comprendre 
que  tous  les  vices  politiques  ne  font 
pas  des  vices  moraux  ,  6c  que  tous 
les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vi- 
ces politiques.  L Auteur ,  azec  raifon  , 
ne  gurantit  pas  les  abus  :  mais  quelques 
Rigortjies  pourroient  lui  reprocher  quil 
met  en  balance  la  correciion  des  mœurs 
des  femmes ,  avec  la  perte  des  richeffes , 
qu  apporte  a  la  Nation  le  commerce  du 
luxe  s  je  crois  qu'ils  auroient  tort  en  un 
fens.  Les  loix  de  [Etat  n'auront  quun 
efet  pajfuger  ,  puifque  celles  de  la  Re^ 
Jigien  ne  corrigent  pas.  Il  me  femble 
que  la  politique  ne  doit  rien  protéger 
contre  la  Religion  ;  mais  que  le  Çou^ 
zernemenî  doit  la  laijfer  agir  feule  datff 
de  petits  de  for  dr  es  ,  qui  ,  fans  eau  fer  de 
fcandale ,  apportent  quelque  profit  a  la 
fociéte. 
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Chap.xii.  Une  maxime  capitale,  c'efl:  qu'un 
changement  dans  les  mœurs  &  dans 
les  manières  d'un  Etat  perpotique, 
fcruit  fuivi  d'une  révolutron  :  les  Cou- 
tumes y  tiennent  lieu  de  loix  -,  on  s'y 
communique  moins  dans  les  païs  ou 
il  rc^nc  ;  les  Femmes  y  font  enfer- 
mées  j  &:  n'ont  point  de  ton  à  donner, 

C„^,.  A  la  Chine  ,  outre  ces  raifons  d'im- 
x.w.K  \'.  mutabilité  dans  les  manièr.^s  ,  il  y 
**  '  '  en  a  une  autre  ,  cVft  qu'on  Ls  en- 
feigne  comme  les  mœurs  dans  les 
Ecol^^s.  Pour  changer  les  mœurs  & 
les  manières  d'un  païs  ,  la  violence  efl 
inutile  ;  le  légiflareur  gagnera  plus 
par  l'exemple.  Toute  peine,  qui  ne  de- 
rive  pas  de  la  nécefTiré,  efltyrannique. 
Les  chofcs  indiflerentes  par  leur  na- 
ture ne  font  pas  de  Ion  rellort. 

Cha»  Les  loix  règlent  les  actions  du  Ci- 
xvl'/  toyen ,  &  les  mœurs  les  allions  des 
hommes  :  les  mœurs  regardent  la  con- 
duite intérieure,  les  manières  regar- 
dent la  conduite  extérieure.  Il  ne 
faut  pas ,  comme  à  la  Chine,  confon- 
dre les  loix  ,  les  mœurs,  les  maniè- 
res &  la  Religion. 

L'Auteur  examine  comment  s'cft 
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faite  cette  union  ,  &  comment  elle 
fublifte.  Il  s'étend  fur  divers  exem- 
ples des  Romains,  qui  proavent  que 
les  loix  l'uivent  les  mœurs  :  il  recher- 
che enfuite  les  effets,  le  caractère  & 
les  manières  qui  ont  dû  rélulter  de 
la  Conititurion  du  Gouvernement  An* 
glois  :  ce  lont  des  détails  intéreiîans 
qu'un  extrait  ne  peut  luivre.  J  obfer- 
verat  feulement  une  chofe  ,  ceft  que  fi  Lt 
Confiitutton  du  Gouvernement  Ang'.ois 
*.  donné  A  ce  Peuple  des  mœurs  ,  un  ca- 
ractère &  des  manières ,  ce  caractère , 
ces  mxurs  &  ces  manières  changeront^ 
fi  la  Confitiution  s'altère  :  le  Climat 
naura  pas  changé  cependant  j  d'oii  fin- 
fere  que  le  principe  du  Couverv.ement 
d'un  Peuple  efi  plus  fort  que  les  ejfets  du 
Climat  s  que  par  lui ,  on  peut  ,  avec  le 
tems ,  parvenir  a  tous  les  changemens 
quon  voudra  faire  chez,  toutes  les  Na- 
tions i  que  la  Religion  Chrétienne^  ne- 
tant  incompatible  avec  aucune  fer  te  de 
Gouvernement  ,  ce  nefl  ni  dans  leurs 
principes ,  ;;/  dans  les  Climats ,  quil 
faut  chercher  uniquement  les  c.xnfes  de 
[a  dejiru^ion  ,  &  de  fon  peu  de  progrès 
dans  l  Orient  :  &  enfin  je  le  répète  ,  que 
les  Climats  ne  font  que  concourir  ;  qu'ils 
xe  forcent  rien  s  queux-miives  font  & 
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doivent  fotivent  être  forcés  par  le  phi  ci-- 
J>c  du  Gouvernement,  /ajoute  que  le  Peu- 
ple ,  dont  nous  par  Ions ,  ne  doit  pas  à  fort 
Cl/mat  l'équilibre   des  pouvoirs  comme 
il  y  eji  établi.  Il  vivait ,  comme  d  autres , 
fêus  le  Gouvernement  modéré  d'un  feul  y 
lorfquon  voulut  le  précipiter  dans  le  Def- 
fotifmz  ;  il  ne  s'en  retira  pas  ,  à  caufe 
du  Climat ,  mais  parce  que  la  révolution,. 
qui  attaquoit  fa  lilnrté,fut  trop  promp- 
te y  que  le  dcfcfpoir  forma  néceffaircmetit 
mie  autre  révolution  ,  qui  tourna  en  fa- 
veur du  Peuple  ,  qui  devint  maître  des 
conditions  ,  &  lia  tellernent  tous  les  pou- 
voir  s ,  qiiil  ne  pouvoit  plus  en  craindre 
les  abus.    De- la   j  irai  rejoindre  t Au^ 
tettr ,  pour  conclure   avec  lui ,  que  l'on 
ne  f'auroit  trop  donner  de  vigueur  aux 
loix^  &  au  principe  d'un  Gouvernement  : 
que  le  Climat ,  influant  fur  les  habitudes 
&  les  manières  des  Peuples  ,  un  bon  L/- 
giflateur  réprimera   plus  fortement  fes 
effets  ,  s'ils  font  oppofés  au  principe  du 
Gouvernement  j  &  qu'il  fera  bien  de  ne 
pas  corriger  ceux  qui  font  indifférens  en 
eux-mêmes  ,  quoique  fufceptibles   d'une 
plus  grande  perfection.  Je  ri  ai  pasbeÇoin 
de  dire  ,  que  je  n'entends  parler  que  des 
Goiivernemens  modérés  ,  le  Defpotifme 
étant  contre  U  nature.  L'Auteur  en  efi 
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tonvcnu  y  cr  du  ers  exemples  de  Peuples 
très  belliqueux  f  qui  vit  eut  fort  près  du 
Soleil  ,plujieurs  Nations  d  Afrique ,  en- 
tre antres ,  prouvent  que  la.  chaleur  du 
Climat  ne  le  naturalise  pas.  La  fuperf- 
tition  ,  la  nature  du  terrain  &  divers 
circonjîances ,  furtout  la  corruption ,  qui 
rcfulte  des  mauvaifes  loix ,  peuvent  ren- 
dre  fon  etabltffement  plus  facile.  Si  mes 
idées  font  jujies ,  cefi  au  Livye  même  de 
l'Efprit  des  Loix  que  je  les  dots  :  pour- 
quoi ne  pas  fe  contenter  d'avoir  trouvé 
la  vérité? 


LIVRE   VINGTIÈME. 

Des  loix  ,  dans  le  rapport  qu  elles  ont 
avec  le  Commerce  ,  confidéré  dans  fa 
nature  &  fes  diftinitions 

C'EST  une  règle  prefque  genë-  cma».% 
nérale  ,  que  partout  où  il  y  â  du  '^  ^* 
commerce,  il  y  a  des  mœurs  douces  i 
il  corrompt  les  mœurs  pures  ;  il  adou- 
cit les  mœurs  barbares  :  Ton  effet  na- 
turel eft  de  porter  à  la  paix  ;  mais 
fi  l'efprit  de  commerce  unit  les  Na- 
tions ,  il  n'unit  pas  de  même  les  par- 
ticuliers. Nous  voyons  c^ue  dans  les 
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païs  oh  l'on  n'elt  atf^^dé  que  de  l'efw 
prit  du  com  ncrce  ,  on  trafi-jac  de  tou- 
tes les  actions  humaines,  6c  de  tou- 
tes les  vertus  morales. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Peuples  pau- 
vres :  ceux  que  la  dureté  du  G  jjver- 
nement  a  rendus  tels,  ôc  ceux  qui  le 
lonc ,  parce  qu'ils  ont  dédaigné  d'être 
riches.  Dans  le  Gouvernement  d  un 
feul ,  le  commerce  ciï  fondé  !ur  le  lu- 
xe ;  d.ms  les  Répubiiq  j.s  ,  il  elf  fon- 
dé fur  l'œconomie.  Ce  commerce  d'oe- 
conomie  ne  re2:ardj  hs  Monarchies 
que  par  occafion  :  fondé  fur  la  prati- 
que de  gagner  peu  ,  il  ne  peut  con- 
venir à  une  Nation  ,  chez  qui  le  luxe 
cil  établi  :  les  grandes  entreprifes  de 
commerce  ne  font  pas  non  plus  pour 
les  Monarchies.  Je  trois  ijuil  eji  per- 
vus  de  douter  de  ce  dernier  article.  L'cv- 
perience  de  notre  Compagnie  des  Indes 
jujlifie  le  contraire.  Quant  au  commerce 
d'aconomie  ,  je  ne  fcais  fi  c'efl  la  dtf' 
ference  de  Gouvernement  qui  nous  en  ex- 
clut :  je  crois  volontiers  que  le  Couver- 
ncment  Republiquain  y  conduit  affez. 
naturellement  les  fijets  de  la  Républi- 
que ,  parce  quelle  ne  doit  point  avoir  de 
luxe ,  ni  de  Manuf.iclures  de  lux?.  Dans 
uni  Monarchie ,  comme  le  commerce  du 
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luxe  efl  fort  étendu  &  lucratif ,  les  Peu- 
ples fe  forttront  À  cette  brumhe pur pr/- 
ference  aux  uutrci  ;  nuis  comme  elle  A 
jes  homes  ^  s  'l  y  4  plus  d  hommes  que  ce 
commerce  n'en  peut  nourrir  ,  ils  fe  jette- 
ront dans  le   commerce   dœcouomte  i  tl 
fourrait  même  arriier  que  la  richejfc  du 
cournerce  ,   c'ejl  a- dire  ,  U  multiplicité 
des  Negotuns  opu  'ens  rendit  le  commer- 
ce d'œconomie  aujfi  lucratif  que  celui  de 
luxe  y  cr  /'//  y  a  affez,  d'hotnmcs  dans 
l  Etat ,  on  féru  toutes  les  fortes  de  com- 
merce ,    &  on  les  fera  az  ec  fuccès  :  car 
le  luxe  n'augmente  guère   que  le  p.  ix  du 
fuperflu  :  fui  tti  des  p'.uces  maritimes  , 
911  le  luxe  et  oit  grand  ^  &  le  n /affaire 
Fhrf-que  à  bon  marche.  Cefi  don:  dans 
la  proportion   du  nombre  d  hommes   & 
du  luxe  d^une  Monarchie^  qii  il  faut  cher- 
cher j  fi  le  commerce  d  œconomie  lui  con- 
vient. 

L' A  KGLF.TERRE  a  tOMÎours  fait  céder     <"«*'»" 

/•     •     '  A  '      .     ,  A     j    VI.  vu. 

les  inrerers  po  iri  ucs  aux  inrerers  de  k.vm. 

ion  commcrc:  :  oi  peut  gêner  le  com- 
merce d'œconomie  des  Narions  qui  le 
font, en  leur  défendant  d'apporter  d'au- 
tres marchandifes  que  celles  du  crû  de 
leur  païs  ;  mais  il  faut  que  l'Etat  qui 
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fait  cette  délenle,  puifle  aiféinent  faire 
lui-même  le  commerce  :  fans  cela  il 
ie  fera  pour  le  moins  un  tort  égal* 
Snppof»ns  une  Nation  qui  nauroit  pÂS 
dffez^  (i  hommes  pour  faire  le  commerce  de 
luxe  &  d  (économie  4  la  fois  ,  mais  qui 
aurait  quelque  jaloufie  duu  Etat  voifm , 
d9nt  le  commerce  d  ai  otiomie  [croit  fi  bien 
et  Abu  dans  fes  Ports ,  qu  ils  fer  oient  pref- 
que  fermas  a  d'autres  Et.it s  allies ,  qui 
pourrotent  faire  la  même  chofe,  &  qut  par 
leur  pofifion  [croient  en  état  de  répan- 
dre les  denrées  de  la  Nation  jaloufc  auffi 
bien  que  la  Nation  jafoupe  j  qui  pour' 
rotent  même ,  en  certains  cas  ,  naviguer 
fous  le  Pavillon  df  la  Nation  jatoufe 
4iec  des  permiffions  particulières  :  dttns 
cette  fuppofiiion  ,  [croit -ce  une  maux  ai- 
[e  politique  de  publier  un  ade  de  naziga- 
tion  pareil  a  celui  det  jinglois  î  //  fau- 
iroit  de  loin  en  préparer  le  coup  ^  di 
peur  que  l'Etat  n'en  reffentit  la  f'ecouffc. 
La  vraie  maxime  cft  de  n'exclure 
aucune  Nation  de  fon  commerce ,  fans 
de  grandes  railons  :  c'efl  la  concurren- 
ce qui  mec  un  prix  jufte  aux  marchan/- 
difcs. 


c»A»  IX.      ^^  f*^rot dangereux  de  tranfporter 
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rctabliiTemem:  des  Banques  ,  dans  les 
païs  gouvernes  par  un  fcul.  Par  la 
même  raifcn  ,  les  Compagnies  qui  fc 
forment  pour  un  certain  commerce,  ne 
conviennent  pas  à  ce  Gouvernement. 
Ce  préjugé  fujjït  pour  les  fdtre  tomber  , 
comme  il  la  toujours  fdit  ;  mais  des 
qu'il  s'agit  d'un  Gouternement  modère  , 
911  nezoit  pas  furquoi  les  craintes  feront 
fondées.  Quant  aux  Compagnies  ,  qui 
fe  forment  pour  de  certains  commerces , 
on  peut  nt  pas  les  approuver  par  d attires 
rafons  y  premièrement ,  elles  tirent  les 
affaires  des  mains  de  ceux  ,  dont  Ittat 
&  la  profejfion  efi  de  les  faire.  2°.  Les 
particuliers  i  ont  muent  leurs  opérations , 
&  les  Compagnies  pouffent  les  leurs  j  ce 
font  des  araires  forcées  ,  ruineufes  pour 
tous,  &  par  contre-coup  pour  f  Etat.  5°. 
Ces  Compagnies  font  adminijh/es  à  trop 
grands  i  rais  ,  avec  trop  de  hardieffe  / 
fouzent  à  la  fin  les  Acln,m'.aires  royent 
quil  n'y  a  qu  eux  de  ruinés  y  ils  ont  dé' 
goûté  les  partiiulitrs  de  ce  commerce  i 
ils  s  en  dégoiaent  a  leur  tour  i  il  tfl  né" 
gligéy  &  les  loifns  s'en  emparent.  En 
général ,  les  Compagnies  de  commerce  ne 
f»nt  utiles  a  C Etat ,  que  dans  le  cas  dune 
nouvelle  hanche  ,    dont  l'établiffement 
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pAjfe  les  forces  des  Negotians  ord'ttuiires. 

Si  les  affaires  font  (î  grandes  , 
qu'elles  foient  au-dclVus  de  la  portée 
des  particuliers ,  on  fera  encore  mieux 
de  ne  point  gêner,  par  des  privilèges 
cxclufifs  ,  U  liberté  du  commerce. 
Le  NSgêtUnt  pratique  ne  voit  dans  le 
commerce  que  fi  fortune  ,  &  il  cjl  tou- 
jours fdche  qu'on  le  prive  des  moyens 
qu'il  croît  propres  à  lui  en  procurer  une 
prompte  :  le  Negotiant  politique  envifa- 
g:  U  fortune  de  tous  ,  c'ejl-d-d/re ,  U 
richejfe  de  l'Etat  ^  dinft  ylorfquun  corn- 
uerce  demande  de  grands  âabHJfemeiis , 
comme  celui  de  lu  Compagnie  des  Indes , 
//  Cote  de  U  main  de  quelques  particu- 
liers ,  qui  ne  pourroit  le  rendre  dffez.  utils 
du  gcneral  y  pour  le  confier  À  une  Com- 
pagnie puiffante  ,  qui  fait  jouir  fEtat  de 
tous  les  avantages  ,  dont  le  commercé 
quelle  entreprend  cji  fufcepttble  :  ceLt 
fera  encore  plus  effenttel ,  fi  les  Etats  voi- 
fins  font  ce  convnerce  de  la  même  façon  : 
leurs  Compagnies  auraient  bien-tôt  ecra- 
fé  les  particuliers ,  &  s'enrichiroient  du 
leurs  dtpouiUesicefi  peut-être  le  feu  l  cas 
*ù  les  privilèges  extlufifs  &  perpétuels 
s'accordent  avec  la  liberté  du  commerce. 

Dans  les  Gouvernemcns  Monar- 
chiques ,    rétablilTcinent   des    Ports 
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Francs  n'ajroit  d'autre  etfet  que  de 
foulager  le  luxe  du  poids  d«;s  impôts, 
//  en  ejî  encore  un  dutrc ,  ccji  de  dtrrut- 
re  les  autres  Ports  qui  m  le  feront  pas , 
dans  U  concurrence  du  mîme  commerce  : 
d'un  autre  côte  ,  comme  tl  ejl  bon  de  Uif- 
fer  chacun  jouir  de  fes  prix  iieges  ,  ne 
pourroit-on  pas  ynettre  ces  Ports  dans  qiitl' 
que  dépendance  des  autres ,  leur  interdi- 
re les  cotHAterces ,  où  ils  abufcnt  de  leurs 
franchifes  ^  &  retardent  le  probes  des 
Manujaclures  du  Rojfaume. 

Ce  qui  gêne  le  Commerçant  ne  cha?.  xi. 
g^êne  pas  poar  cela  le  commerce  :  *''^^^' 
l'Angleterre  détend  de  faire  fortir  fes 
laines  ;  elle  veut  que  le  charbon  de 
terre  Ibit  tranfporté  par  msr  dans  la 
Capitale.  Les  Vaiflcaux  de  Tes  Co- 
lonies, qui  commercent  en  Europe, 
doivent  mouiller  en  Angleterre.  Cette 
dernière  loi  efl  en  vigueur  en  France  y 
mais  la  Martinique  a  une  exception , 
qui  fans  doute  a  eu  un  bon  principe  j 
mais  il  ejl  aujourd'hui  anéanti  par  les 
abus. 

C'eft  la  Finance  qui  détruit  la  li- 
berté du  commerce  par  fes  vexations ,         > 
par  l'excès  de  ce  qu'elle  impofe,  & 
encore  plus  par  les  difficultés  qu'elle 
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fait  naître ,  par  les  formalités  qu'elle 
exige.  En  Angleterre  ,  où  les  Doua- 
nes (ont  en  régie  ,  il  y  a  une  facilité 
de  négotier  fingulière  :  il  faut  donc 
que  l'Etat  foit  neutre  entre  fa  Doua- 
ne &  fon  commerce  :  alors  on  jouit 
de  la  liberté. 

Dans  les  conventions  qui  dérivent 
du  commerce  ,  la  loi  doit  faire  plus  de 
cas  de  l'aifance  publique  que  de  la  li- 
berté d'un  Citoyen  :  ce  qui  n'empê- 
che pas  les  reftri(flions  que  peuvent 
demander  l'humanité  ôc  la  bonne  po- 
lice. 

,.„,f  *''*'•      Le  Prince  ne  peut  faire  le  commcr- 

XX'.  ce  ,  lans  le  rumer. 

Il  eft  contre  l'efprit  du  commerce 
que  la  Nobleile  le  faiTc  dans  une  Mo- 
narchie :  il  c([  contre  l'elprit  de  la 
JVlonarchie,  que  la  Nobleile  y  falfe  le 
commerce  i  mais  il  eft  avantageux  que 
les  Negotians  y  puiffent  devenir  No- 
bles. Ce  dernier  point  ne  nnd  pas  U  pro- 
feffion  du  commerce  beaucoup  plus  hono- 
rable :  '&  les  autres  ne  font  peut-être 
pas  décides  fans  réplique  ,  a  moins  qu'on 
ne  doute  en  cette  occafion  de  la  force  du 
principe  du  Gotivernrtnent.  L'honneur 
portera  toujours  la  Noblejje  a  ferzir  fes 
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Âois  &  Ça  Purneddtss  Liguerre  :  telle  cjî 
l'ambition  des  Ennçbiisi  tel  ejî  fefprit  de 
U  Nution  :  ou  bien  l'Auteur  prejere  la. 
pauvreté  oifive  de  certains  Nobles  ,  au 
travail  légitime  du  commerce.  Le  No- 
ble neuvifagerd  le  commerce  que  comme 
une  reifource  ;  cette  profejfion  ,  cependant ^ 
en  fera,  honorée ,  &  elle  en  a  befoin. 

Il  eft  des  païs  qui  s'appauvriiTent^,  f***'* 
par  le  commerce,  lorlqu'ils  envoyent'^ 
toujours  moins  de  denrées  qu'ils  n'en 
'reçoivent  -,  car  le  commerce  eft  un 
échange.  Les  Peuples  qui  non:  rien 
chez  ejx ,  trouvent  de  l'avaBtage  à 
ne  trafiquer  avec  pcrfonne. 

LIVRE  VINGT-UNIÈME. 

Des  loix  j  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  commerce  ,  conftdéré  dans  les 
réveluttons  tjuil  a  eu  dans  le  tfio/.'de. 

IL  peut  arriver  que  certaines  eau-  cha».  u 
(Is  Phyfiques  fixent  la  nature  du  axvu. 
commerce,  quoique  fujet  aux  révo- 
lutions. Les  Romains  ont  fait,  comme 
nous ,  le  commerce  des  Indes  avec  de 
l'argenr;  l'Europe  n'a  que  cet  échan- 
ge pour  elle  :  leur  Climat  ne  s'ac- 
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commode  de  prefqu'aucunes  des  cho- 
fcs  que  nous  pourrions  leur  fournir; 
&  leurs  Arts  l'ont  adaptes  à  leur  ma- 
nière de  vivre. 

La  nature  a  beaucoup  donne  aux 
Nations  du  Midi  ,  qui  lui  deman- 
dent peu  ;  elle  a  beaucoup  refufé  aux 
Peuples  du  Nord  qui  ont  de  grands 
bclbins.  L'équilibre  fe  maintient  par 
h  parcfle  des  Nations  du  Midi  ,  &: 
par  Taclivité  de  celles  du  Nord  :  ces 
dernières  font  obligées  de  travailler 
beaucoup ,  &  elles  ont  bcfoin  de  U 
liberté,  qui  leur  procure  plus  de 
moyens  de  fatisfaire  les  bcfoins  que 
la  nature  leur  a  donnes.  Les  Peuples 
du  Midi  peuvent  aiiVmcnt  fe  paflcr 
de  nouvelles  richcfle?.  Ainfi  les'gcns 
du  Nord  font  dans  un  Etat  forcé  , 
^'iis  ne  lont  libres  ou  barbares  :  ceux 
du  Midi  iont  en  quelque  façon 
dans  un  Etat  violent ,  s'ils  ne  font  ef- 
chvcs.Cela  ne(l  pas  tout  a  fait  jujie.  On 
•peut  dire  feulement  que  la  future  du  ter- 
rain facilite ,  fuivant  fis  différences  ,  U 
liberté  &  lafervitude.  Je  dirai ,  félon 
ies  pwicipes  de  l'A  trieur  ,  que  les  riihef- 
fcs  dcKueat  un  certain  amour  pour  la  z  te  ; 
qiùme  Caf/i}-  rme  qui  regorge  de  b'ens  > 
€reùnt  U  pillage  ,  &  fe  foumet  j  que  les 
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f-rens  de  cette  Campagne  fotit  un  gdge  de 
U  fiàélitt' des  vaincus  s  j  Ajouter  aï  qu'on 
tif  s'avife  guère  d'aller  conquérir  de  mau» 
lais  pais\  quon  y  eft  libre  ,  parce  quil 
n'y  a  rien  a  difputer ,  &  que  les  hommes 
y  font  reflcs  dans  l'état  de  nature  j  que  ce^ 
pendant  Ji  ces  Peuples  fe  fdifoient  U  guer- 
re entre  eux  comme  les  Tartares ,  la  fer- 
vitude  pourrait  s'y  introduire  :  enfin  je 
rappellerai  quelle  y  cjl ,  &  je  réduirai 
tout  ceci ,  k  dire,  que  les  Peuples  du  Midi 
qui  font  efc  lave  s,  font  dans  un  Etat  moins 
violent  que  les  Peuples  du  Nord  qui  font 
efcluvi's  :  la  fertilité  des  terres  &  la  cha- 
leur peuzent  produire  la  parejje  :  je  con- 
viens du  concours  du  climat  ,  mais  je 
le  home. 

Le  monde  fc  met  de  tems  en  tems 
dans  des  (ituations  qui  changent  le 
commerce  ;  celui  de  l'Europe  fe  fait 
aujourd'hui  du  Nord  au  Midi  ;  celui 
des  Anciens ,  reiferré  dans  le  Midi, 
fe  faif  )ir  de  port  en  port  ;  le  nôtre  efl 
donc  plus  étendu  &  plus  lucratif. 

L  Hiftoire  du  Commerce  efl  celle 
de  la  communication  des  Peuples  : 
leurs  deflrudions  divtrfes,  &  de  cer- 
tains flux  &  reflux  de  populations  & 
de  dévaluations  ,  enferment  les  plui 
grands  évencmens. 
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Les  tréforts  immenfes  ds  Semîra- 
mis ,  le  luxe  de  fon  tems  ,  la  perfec- 
tion où  les  Arts  étoient  portés ,  mar- 
quent un  grand  commerce  déjà  éta- 
bli. L'Auteur  parle  du  commerce  fait 
aux  Indes  &:  en  Afrique,  de  la  navi- 
gation de  ces  tems  là  :  toutes  recher- 
ches curieufes  &  favantes  qu'il  faut 
lire.  Il  rejette,  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance,la  longueur  des  voyages  des 
Flottes  de  Salomon  ,  fur  la  mauvaife 
condrudion  de  fes  Vaifleaux,  plu- 
tôt que  fur  la  dlflance  des  I.eux.  Il 
obferve  que  ,  fous  Alexandre,  quatre 
grands  évenemens  changèrent  la  face 
du  commerce  ;  la  prife  de  Tyr  ,  la 
conquête  de  TEgypte  ,  auparavant 
fans  commerce  ;  celle  des  Indes  ,  & 
la  découverte  de  la  Mer,  qui  eft  au 
J\Iidi  de  ce  païs  :  cependant  les  Grecs 
ne  connurent  pas,  non  plus  que  les 
Romains,  des  païs  immenfes  dans  les 
Indes,  où  nous  commerçons  avec  les 
Nations  Indiennes  ,  &  même  pour 
elles.  Mais  le  commerce  ,  dans  les 
parties  qu'ils  connoiiToient,  leur  fit  né- 
gliger celui  de  T Afrique,  qui  devint 
prefque  inconnu.  Carchagc  accrut  fa 
puillance  par  fes  richcifes  ,  &  les  ri- 
cheifes  par  fa  puiffance.  Hannonbor- 
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fia  fcs  érablillemens  au  vingt  cinquiè- 
me degré  de  latitude  Nord,  c'eft  à  dire, 
deux  ou  trois  degrés  au-delà  des  IlL-s 
Canaries  ,  vers  le  Sud.  Les  cala- 
mités des  Carthaginois  firent  ceiTer 
dans  la  fuite  la  Navigation  d'Airi- 
que  :  leurs  Colonies  périrent  ou  de- 
vinrent fauvages.  L'Auteur  renverfe 
les  fables  qui  ont  été  débitées  fur  la 
richelTe  des  Mines  de  l'Efpagne.  Car- 
thao-e,  maîrrcffe  du  commerce  de  i'or 
&de  1  argent,  avoir  voulu  i  être  enco- 
re de  celui  du  plomb  &  de  rétain,par 
fa  navigat'on  dans  l'Océan.  iMarieil- 
le ,  fa  rivale  dans  le  commerce  d'oe- 
conomie  ,  profita  de  fa  ruine  ,  après 
s'être  foutenue  contre  elle  par  la  pro- 
teclion  des  Romains.  Ces  derniers 
n'avoient  attaqué  Carthage  que  com- 
me Nation  rivale,  5c  non  comme  Na- 
tion commerçante  -,  aufli  leur  négo- 
ce ne  fut-il  jamais  auffi  grand  :  leur 
commerce  extérieur  n'eut  que  deux 
branches  ,  l'Arabie  heureufe  &  les  In- 
des :  mais  ce  commerce  étoit  ruineux; 
ils  n'avoient  pas  la  rcflburce  de  l'A- 
mérique ,  qui  fupplée  à  tout  ce  que 
nous  envoyons  d'argent  dans  les  In- 
des.Ce  tranfport  continuel  fut  une  des 

F 
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caufcs  qui  fit  augmenter  la  valeur  nu- 
méraire du  billon. 

La  principale  branche  du  commer- 
ce intérieur  des  Romains ,  tut  le  com- 
merce des  bleds;  c'ctoit  plutôt  une 
matière  de  police  qu'un  objet  de  com- 
merce. 

Si  le  commerce  fut  négligé  par  le:, 
Romains ,  il  fur  avili  par  les  Barba- 
res ,  après  leur  invafion  ;  ils  ne  l'ho- 
norèrent pas  plus  que  l'Agriculture 
&  les  autres  Arts  des  Peuples  vain- 
cus. Obfirzons  en paffafit  que  voilà  l'r 
riyjtie  du  préjuge  ,  qui  exclut  la  Nobli ,, . 
du  commerce. 

Les  Mahomc'tans  parurent,  ccn- 
quirert,&fcd. virèrent.  L'Egypte  c  it 
fes  Souverains  ,  &  continua  fuus  les 
Soudans  à  faire  le  commerce  des  In- 
des. Le  commerce  pafla  à  une  Na- 
tion ,  pour  lors  couverte  d'mfamic  -, 
il  ne  fut  plus  diftingué  de  l'ufure  & 
des  moyens  illicites  d'acquérir.  Les 
Juifs,  profcritstourà  tour  par  les  prin- 
ces qui  vouloicnt  engloutir  leurs  ri- 
cheifes  ,  inventèrent  les  lettres  dj 
change ,  & ,  par  ce  moyen ,  éludèrent 
la  violence.  Les  Théologiens  furent 
obligés  de refrraindre leurs  principes; 
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il  fallut  que  les  Princes  fe  gouvernal- 
fent  avec  plus  de  fagcile. 

La  Bouilole  ouvrit,  pour  ainfi  di- 
re, rUnivers.  Les  Portugais  décou- 
vrirent la  pointe  la  plus  Méridionale 
de  l'Afrique ,  &  la  route  des  Indes 
Orientales.  Les  Vénitiens  en  avoient 
fait  le  c  mmerce  par  les  païs  des 
Turcs.  Par  la  découverte  du  Cap  de 
bonne  Elpérance ,  l'Italie ,  auparavant 
le  centre  du  rr.onde  commerçant,  ne 
fut  plus  que  dans  un  coin  de  l  Uni- 
vers ,  &  elle  y  eft  encore.  Le  com- 
merce même  du  Levant,  dépendant 
aujourd'hui  de  celui  que  les  grandes 
Nations  font  aux  deux  Indes  ,  elle  ne 
le  fait  qj'accelloire. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autri- 
che fut  prodigieufe  :  Charle- Quint 
recueillit  les  fucccfiions  de  Bourgo- 
gne, de  Caftille  &d'Arragon.  Il  par- 
vint à  l'Empire  -,  l'Univers  s'étendit 
pour  lui  :  il  vit  paroître  un  monde 
nouveau  fous  fon  obéïlTance.  Chrlfto- 
phe  Colomb  déco^ivrit  l'Amérique. 
L'Efpagne  y  foumit  deux  grands  Em- 
pires ,  tandis  que  les  Portugais  pouf- 
îbient  leurs  conquêtes  &  leurs  décou- 
vertes du  côté  de  l'Orient.  Les  Hol- 
landois  châtièrent   les    Porr-i frais  de 
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prelque  toutes  les  Indes  Orientales. 
Divcrfes  Nations  firent  en  Amérique 
des  ttabliflemcns  ;  mais ,  plus  habiles 
que  les  Efpagnols ,  elles  en  firent  des- 
objets de  commerce. 

Les  Colonies  qu'on  y  a  formées  re- 
lèvent de  l'Etat  même  :  on  a  établi  * 
que  la  Métropole  feule  pourroit  né- 
gocier dans  les  Colonies  ;  dès~lors 
tout  commerce  avec  les  Etrangers  elt 
punifiable  :  les  Colonies  r;.{lent  tou- 
jours dans  un  état  de  prohibition  ;  la 
proteélion  des  Métropoles  ,  qui  les  dé- 
fendent par  leurs  armes,  les  dédomma- 
gent de  la  liberté  du  commerce  :  de. 
ce  que  le  commerce  étranger  elt  dé- 
fendu avec  la  Colonie  ,  il  s'enfuit 
qu'on  ne  peut  naviguer  dans  ces  mers, 
que  dans  les  cas  établis  par  les  Traités.. 

cnAP.  L'Espagne  tira  du  Nouveau  Mon- 
xviii.  ET  (Je  une  quantité  pro-iigieufe  d'or  & 
d'argent  •,  mais  ce  qu'on  n'auroit  ja- 
mais foupçonnéjla  mifère  la  fit  échouer 
prefque  partout  :  fa  Monarchie  décli- 
na fans  celle» 

L'or  &  l'argent  font  une  richefle 
de  fiction  ou  de  figne  :  ces  fignes. 
fe  détruifent  peu  :  leur  quantité  dou- 
bla en  Europe  5  i'induftrie  des  Efpa- 
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gnols  à  fouiller  les  Mines  la  multi- 
plia fans  cefle,  &  le  profit  diminua  tou- 
jours pour  rEfpagne,  qui  n'avoir  cha- 
que année  que  la  même  quantité  d'un 
métal ,  devenu  moins  précieux  de  la 
moitié  :  la  diminution  fut  même  plus 
forte  :  les  Mines  s'épuifèrent  *,  la  dé- 
penfe  augmenta.  L'or  qu'on  apporta 
valoir  la  moitié  moins ,  &  coûta  la 
moitié  plus.  Les  Compagnies  &:  les 
Banques  qu'établirent  plufieurs  Na- 
tions,  achevèrent  d'avilir  l'or  &  l'ar- 
gent dans  leur  qualité  de  lignes;  le 
crédit  public  leur  tint  lieu  de  Mines  : 
il  eft  vrai  que  le  commerce  de  l'Inde 
foulagea  en  Europe  les  Eipagnols  d'u- 
ne partie  de  leurs  marchandifes  qui  y 
abondoient  trop. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,ajou« 
te  l'Auteur,  on  peut  )uger  des  der* 
nieres  ordonnances  du  Confeil  d'Ef- 
pagne,  qui  défendent  d'employer  l'or 
6c  l'argent  en  fuperfluités ,  en  doru- 
res. Ce  Règlement  fera  fage  ,  fi  rEf- 
pagne n'a  point  de  Matmfaclures  de  luxe, 
&  fi  elle  efi  obligée  de  payer  aux  Peu- 
ples qui  les  ont ,  une  grande  quantité  d'or 
pour  une  petite  quelle  a  fournie  &  quon 
lui  renvoie  i  fi  d^ ailleurs,  par  de  certaines 
cir confiances ,  la  plus  grande  partie  dt 
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l'or  qui  arriie  dans  fes  ports  ne  lui  ap- 
partient pas  i  fi  le  Prince  efl  riche  &  le 
Peuple  pauvre  y  fi  la  quantité  d'argent 
qui  refte  dans  fes  Provinces  ne  fuffit  pas 
à  fes  be foins.  Telle  efi  fa  fn nation  ,  elle 
p.ije  les  dettes  de  toutes  les  Nations  con- 
merç. '.fîtes  ,  qui  foldcnt  fur  elle  !a  ba- 
lance de  leur  commerce.  On  na  point  vu 
d ailleurs  ,  que  ce  Règlement  particulier 
dit  influe  Jur  le  prix  des  métiux. 

C'eft  une  mauvaife  efpèce  de  ri- 
chefle  ,  qu'un  tribut  d'acciden%qui  ne 
dépend  pas  de  l'induftrie  de  la  Nation. 
On  en  convient  fans  peine  ,  -mais  cela, 
(onduitila  établir  ce  problême  ,  fç avoir. 
fi  lEfpagne  ne  pouvant  faire  le  commer- 
ce des  Indes  Occidentales  par  elle-même , 
il  ne  convicndroit  pas  mieux  de  le  rendre 
libre  aux  étrangers.  Ce  commerce  efl  ou- 
vert à  toutes  les  Nations  en  pajjant  par 
les  mains  des  Efpagnols  s  la  concurren- 
ce pour  le  prix  des  marchandifes  s  y  trou- 
ve i  ceux  qui  font  ce  commerce  en  ont  fou- 
vent  fait  une  épreuve  fâcheufe  s  l'Etat , 
en  le  rendant  libre  ,  ne  gagnerait  donc 
rien  de  plus  s  &  il  per droit  C utilité  de 
fa  Douane  ,  fa  Navigation ,  le  fret 
des  marchandifes  ,  la  commijfion  du  Né- 
gociant Efpagnol  aux  Indes  &  en  Eu- 
rope ,  &  les  grandes  fortunes  que  les  CJr 
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toyens  de  lu  Monopole  y  rapportent  tous 
les  jours  des  Colonies. 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

Des  loix  ,  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  lufage  de  la  Monnaie. 

LES  Peuples  qui  ont  peu  de  mar-  chap.  i, 
chandiles  pour  le  commerce  ,  né- 
gocient par  échange  :  ceux  qui  trafi- 
quent fur  un  grand  nombre  de  mar- 
chandifes  ont  befoin  d'une  Monnoie  , 
parce  qu'un  métal  eft  plus  facile  à 
tranfporter  :  d'ailleurs,  toutes  les  Na- 
tions ont  des  befoins  réciproques ,  il 
arrive  fouvent  que  Tune  demande  un 
plus  grand  nombre  de  marchandiles 
que  l'autre  ne  veut  des  fiennes  :  elle 
eft  elle-même  dans  ce  cas  avec  une 
troifiéme  ;  elles  foldent  entre  elles 
avec  de  l'argent. 


La  Monnoie  eft  un  figne 
préfente  la  valeur  de  toutes  les  mar- 
chandifcs  ;  on  prend  quelque  métal, 
pour  que  le  figne  foit  durable  ;  cha- 
que Etat  y  met  fon  empreinte  ,  afin 
que  la  forme  réponde  du  titre  &:  du 
poids.  Comme  l'argent  eft  le  figne  de 
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la  valeur  des  Marchandifcs  ,  le  pa- 
pier cil  un  Hgne  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent, &  il  le  reprcfcnte  tellement  que, 
quant  à  l'effet ,  il  n'y  a  point  de  difTé- 
rence  :  de  même  que  1  argent  c(l  un 
figue  d'une  chofe ,  chaque  chofe 
ei\  un  fignc  de  l'argent.  L'Erat  eft 
dans  la  prol'périté  ,  félon  que  l'argent 
6c  les  marchandifes  fe  reprefcntcnt  fi 
bien  mutuellement,  que  dans  la  va- 
leur relative  on  peut  avoir  l'un  fiiôe 
qu'on  a  l'autre. 

Si  les  loix  favorifent  uji  débiteur 
jnjullc  ,  les  chofes  qui  lui  appartien- 
nent ne  reprcfentent  point  l'argent} 
ainfi  cet  équilibre  des  reprtlenrations 
n'a  lieu  que  dans  un  Gouvernement 
modërc. 

c«A».  ip.  D'arordIcs  Monnoiesontétéréel- 
Yi,'  '  les&:d*un  certain  poids;  la  mauvaife 
foi  ou  les  befoins  en  ont  fait  retran- 
cher; la  racmc  dénomination  a  rcflé  , 
c*e(l  de-là  que  provient  la  Monnoic 
idéale.  La  quantité  d'or  &  d'argent 
augmente  tous  les  jours  chez  les  Na- 
tions policées,  foit  par  le  commerce, 
foît  parcequ'ellcs  les  tirent  de  chez  el- 
les: l'argent  tiré  des  mines  de  l'Amé- 
rique ,  tranfporté  en  Eufope  ,  &  dc-!à 
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en  Orient ,  a  tavorilc  la  navigation  de 
rEurope.  La  quancicc  de  ces  niccaux  eft 
donc  tavorable ,  li  on  les  regarde  com- 
me marchandiles  ;  elle  ne  l'eft  point 
lorlqu'on  les  regarde  comme  lignes. 
Cette  c]ualicé  eft  beaucoup  tond  ce  hir 
la  rareté. 

On  n'a  oricrinairement  chervrhc  des 
fignes  de  la  valeur  des  marchandiles  , 
que  pour  folder  les  échanges  inégaux  ; 

»on  a  choilî  les  métaux  les  plus  rares 
pour  la  Facilité  du  tranlport.  Leur 
trop  grande  abondance  déroge  donc  à 
leur  inftirution  de  lignes.  La  grande 
quantité  d'or  &:  d'argent  apportée  en 
Europe  du  nouveau  Monde ,  fit  aug- 
menter le  prix  de  toutes  choies  ,  ou 
le  nombre  des  lignes  qu'on  avoic  cou- 
tume d'en  donner:  ces  métaux  ou  ces 
lignes  dimiiTuoient  par  conléqiient  de 
_  valeur;  il  falloir  que  le  prix  du  louage 
P  qu'on  en  retiroit ,  c'eft-à-dire  l'incérct  ,• 
diminuât  aulH.- 

L'Argent  eH:  le  prix  des  denrées  ,Chap.  vir,. 
mais  tout  l'argent  qui  exifte  ne  circule  ""'  ^^  '' 
pas  toujours  dans  le  commerce  ;  tou- 
tes les  denrées  que  l'argent  repréfenre 
Ijie  s'y  trouvent  pas  toujours  à  la  fois. 
Ainiî  le  prix  de  chaque  marchandiiîi 
*     tv 
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iera  en  raifon  compoice  du  total  â& 
l'argent  avec  le  total  des  marchandi- 
ies ,  «Se  de  celle  du  total  de  l'argent  qui 
circule  aâruellement  dans  le  commer- 
ce ,  avec  le  total  àes  marchandises  qui 
s'y  trouvent.  Cr ,  comme  les  choies  qui 
ne  lont  pas  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce peuvent  y  erre  demain  ,  le  Prin-- 
ce  ou  le  Alagiftrat  ne  peut  railonna- 
bîement  taxer  la  valeur  des  niarchan- 
diles.   Si  la  quantité  d'or  S>c  d'argent 
a  augmente  en  Europe  en  railon  d'un 
à  vingt ,  le  prix  des  marchandifes  a  dû 
monter  en  raifon  d'un  à  vingt  -,  mais  ù 
d'un  autre  cote  le  nombre  des   mar- 
chandiles   a  augmente  comme  un  à 
deux  ,  le  prix  en  Iera  baille  auQî  d'un 
à  deux  ,  &:  il  ne  Iera  plus  qu'en  rai- 
loji  d'un  à  dix  avec  Taugmenraiion  de 
la  quantité  des  métaux. 

Chap.  IX.  Outre  l'abondance  &:  la  rareté 
pofirive  de  l'or  èv'  de  l'argent,  il  y  a 
encore  une  abondance  8c  mie  rareté 
relative  d'un  de  ces  métaux  à  l'autre.. 
L'or  &  l'argent  paroilïent  tour  à  tour  à. 
mefure  que  l'un  ou  Tauire  ell  plus, 
rare. 

à  jx  I         ^  ARGiNT ,  comme  ractal ,  a  une  va»» 
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leur  comme  toutes  les  autres  marchan- 
difes  ;  il  a   une  valeur  comme  IVIon- 
noie  ,  en  ce  qu'.l  devient  le  figne  de 
toutes  le?  autres  marchandifes. 

L'argent,  comme  monnoie,  aune  va- 
leur que  le  Prirc^' peut  fixer  dans  quel- 
ques rapports  ,  &:  qu'il  ne  fauroit  fixer 
dans  d'autres  :  les  rapports  qu'il  peut 
fix:-r  font  au  nombre  de  quatre. 

1°.  Le  Prince  établir  une  proportion 
entre  une  q  antité  d'argent  comme 
métal ,  &:  la  même  quantité  comme 
AUnnoie.  2''.  Il  fixe  la  proportion  qui 
eft  entre  deux  mé'avx  employés  à  la 
Monnoie.  5°.  Il  établit.le  poids  &:  le 
titre  de  chaque  pièce  de  Aîonnoie. 
4.^.  .1  donne  à  chaque  pièce  la  valeur 
idéale  dent  or  a  parlé.  La  valeur  de  la 
Mt.nnoie  peut  dans  ces  quatre  rapports 
s'af  pellcr  valeur  pofitive. 

Les  Monnoies  de  chaque  Etat  ont 
de  p  lus.une  valeur  relative,  étant  com- 
parées avec  lesA'onnoies  des  autres 
païs.  Cette  valeur  rclanve  efl  fondée 
fur  la  valeur  pofitive  de  chacune  en 
particulier  ;  le  pair  du  change  l'établit  : 
mais  comme  tout  l'argent  qui  peut 
être  dans  le  commerce  n'y  eft  pas  tou- 
jours ,  il  y  aura  une  abondance  &  une 
rareté  relatives  des  Monnoies  des  di- 
vers païs  -,  ce  q^ui  fera  une  différence  , 
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atrcndu  que  c^^lui  qui  en  a  le  moins 
fera  obligé  de  faire  un  avantage  h 
celui  qui  en  aura  le  plus ,  s'il  veut  lui 
en  emprunter.  Or  le  prix  du  change 
indiquera  cette  différence.  Comme  ce 
qui  n'ed  pas  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce pi.'ut  y  être  demain ,  cette  diffé- 
rence variera  fans  ccfle,  &:  le  change 
qui  l'indique  variera  de  même  :  le 
Prince  ne  peut  la  fixer  ;  ainfi  le  chan- 
ge eft  une -fixation  de  la  valeur  adluelle 
&  momentanée  desMonnoies  des  di- 
vers païs.  //  me  femblc  que  voila  clai- 
rement iidce  de  l'Autet4r  j  il  conclut  que 
fi  une  Nafion^A  plus  d'argent  que  toutes 
les  autres  enfcmble ,  elle  fera  maîtrcjfc 
du  prix  du  change.  Il  ajoute  que  la  Hol- 
lande eft  dans  ce  cas  ;  c'eft  ce  quil  eji 
tres-permis  de  révoquer  en  doute ,  à'  on 
peut  prouver  que  non.  Quelle  en  ait  plus 
quauctme  Nation  en  particulier ,  c'ejl  ce 
qu'il  faudrait  examiner  ;  mais  elle  ne  fera 
fas  pour  cela  maîtrejfe  du  prix  du  change 
avec  chaque  Nation.  Pour  expliquer  ceci , 
//  faut  dire  que  le  change  doit  être  envi- 
f âgé  fous  une  autre  propriété  :  c'ejl  celle 
d  indiquer  le  befoin  qu'une  Nation  a  d'une 
éitttre  :  remontons  aux  premiers  princi- 
pes. Le  commerce  des  Peuples  cntreux 
confijle  dans  l'échange  mutuel  de  leurs 
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denrus.  Celui  qui  n'a  pas  aj^:z.  de  mar- 
(hafidifcs  à  dotinir  en  troc  four  celles 
éju'il  reçoit,  a  recours  aujigv.e  qui  les  re~ 
f  réfente  ^  a  l'argent  s  avec  lui  il  paj/e  [es 
dettes. 

Suppofons  deux  Peuples  fur  la  terre.  St 
tout  l'argent  était  chez,  l'un  &  toutes  les 
denrées  chez,  l'autre  ,  le  preprie''taire  des 
denrées  le  ferait  bientôt  de  fargent  :  com- 
me l'argent  &  les  denrées  font  dans  tin 
partage  inégal  entre  tous  les  Peuples  , 
en  pourra  dire  que  l'un  aura  une  richejfc 
relative  plus  grande  que  C autre  ,  lorfque 
cet  autre  fera  chligé  de  lui  payer  en  ar- 
gent une  grande  partie  des  marchandifes 
<J»il  en  reçoit ,  fuit  pour  fes  befoms  ^  fait 
pour  retendre. 

Lorfque  le  Peuple  acheteur  voudra 
payer  le  Peuple  vendeur  ^  il  achètera  À 
plus  haut  prix  les  créances  fur  le  Peuple 
vendeur  qu'il  n  eut  fait  fans  cela  y  &  fi  le^ 
Peuple  vendeur  acheté  des  créances  nou- 
velles fur  le  Peuple  acheteur  ^  il  les  ache- 
fera  a  plus  bas  prix ,  parce  qu'il  en  a  déjà 
beaucoup.  Voila  le  commerce  d'argent  ok 
le  change  établi. 

Conclufon  :  le  pair  du  change  eji  fondé 
fur  la  valeur  poftive  des  Monnaies  der 
divers  Peuples  :  fon  cours  dépend  de 
leurs  befoins  réciproques  y  ainfi  le  chan- 
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ge  eft  U  fixation  de  l.t  valeur  afiiietle  I 
&  ino)nc)t:anée  des  Momioics  de  divers 
Peuples  ,  relativement  au  befoin  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres.  Le  change  ejl  le 
véritable  Baromettre  du  commerce ,  a  dit 
Mr.  du  Tor ,  dans  fon  excellent  ouvraq^c. 
De  tout  cela  il  rc fuite  j  que  le  Peuple 
qui  donne  If  plus  de  fcs  denrées  &  qui  re- 
fait le  moins  de  celles  des  autresya  l^ avan- 
tage du  change  de  fon  coté  ^  fi  on  en  ex- 
cepte certains  cas  particuliers  y  que  celui 
qui  aura  plus  d'argent  ne  fera  point  Le 
maure  du  change,  s  il  n\i  plus  de  denrées i 
que  fi  cet  Etat  qui  a  plus  d  argent  ne  re- 
çoit poit  de  denrées  &  n'en  porte  point , 
il  n'aura  pas  de  change  az  cc  les  autres 
Etats  i     que  fi    un  Peuple   tire    d'un 
autre    beaucoup    plus     de    manhandi' 
fcs  qu'il  ne  lui  en  fournit ,  il  fe  ruinera 
bien-tôt ,  à  moins  qu'il  ne  faf^e  le  lom- 
nierce  d'orconomie  y  &   qu'il  ne  rc  ende 
avec  profit  a  d'autres  Nations  la  m  ijeure 
partie  de  ce  qu'il  a  acheté  i  que  ce  Peu- 
ple qui  (ait  le  commerce  d'œiotiomie  ,  ne 
s'enrichira  qu'en  ruinant  les  Na'ivns  qui 
Achctent  de  lui  i  que  s'il  perd  fon  commer- 
ce d'aconomie  -,  fes  richt'ffe'  en  argent  y 
fuff.nt-elles plus  confidfrab'cs  que  celles 
de  tous  les  autres    Peuples  enf.mble  y 
pajj'eront  infenfiblemcnt  a  d'autres  Na- 
tions, 
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Ti  efl  nécejj'aire  de  bien  diftin^^uer  le  Ch.ingC 
iii  CoiyimtYLe  du  Change.  Le  Ckiyjge  a  deux' 
f.ir'KS  :  iu  praniere  eft  le  tranfport  (jne  fait  un' 
Négociant  à  un  autre  Négociant  des  Mon- 
noyés  cjuil  a  dans  nn  pays  éloigné  en  échange 
d'autres  monnayes  cjuiL  reço't.  L.ifecond.e  par- 
tie efl  le  prix  dont  ils  cojiviennentp.  urcet  échan- 
ge j  t  Vy?  ce  cjuon  appelle  le  prix  du  Change. 

Le  prix  du  Change  a  nn  point  d'égalité  par-^^ 
faite  entre  deux  pays  ,  lorfcjue  l'on  donne  au-^ 
tant  en  poids  &  en  litre  cjue  l'on  reçoit  :  tel  ejt 
le  pair  du  prix  du  Change ,  appelle  pair  réel. 

Le  cours  du  prix  du  Change  dépend  du  befoin 
eu;  l'on  a  dans  le  Commerce  des  Contrats  ejui 
repréf entent  la  monnoje  de  tel  on  tel  pays.  Si 
ces  repréfentaionsf  ont  rares  ,  elles  excéderont 
leur  valeur  réelle  ,  comme  je  viens  de  le  dire  j 
fi  elles  font  communes  elles  feront  au-dejfous. 

Ce  befoin  ne  peut  être  occûfionné  c^ue  par  les 
dettes  c^ui  font  entre  deux  pays  ,  comme  je  l'ai 
explisjué  j  &  telle  efl  la  propriété  du  cours  du: 
prix  du  Change. 
Lorf^ueplufieurs  filles  font  liées  par  un  Cem^ 
TT.erce  réciproqtu  ,  il  peut  arriver  cjue  trois  on 
muatre  s'éloignent  dans  la  même  proportion  du 
pair  réel  du  prix  du  Change  entr  elles  ,  &  avec 
une  Vide  avec  laejuclle  et  s  trois  ou  quatre  entrt- 
tiennent  un  Commerce  :  cette  égalité  refpe^ive 
s  appelle  le  pair  politicjuc  du  Change. 

Si  cette  égalité  ce jfe  ,  &  qu'une  de  ces  Villes 
viame  À  donner  plus  qttelle  ne  recevra  dans  un' 
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mutre  endroit ,  il  y  aura  du  profit  a  lut  rendre 
les  repréftntAtions  d' Efpeces  dont  elle  aur.t  be^ 
foin  :  telle  e/f  la  madère  du  commerce  d:i  C  han- 
^e.  Il  confifie  à  faijïr  tentes  les  ine'gatités  cjni 
fe  rencouti  ent  dans  le  pair  peliticjne  ^pOHrf^ire 
circuler  avec  lèncfice  les  repréfentatiins  d" Ff" 
fèces  cjue  l'onpofféde.Cette  circulation  demande 
du  tenu  ,•  ainfi  l'intérêt  de  Carient  doit  être  d<i- 
falcjuéfur  le  profit  :  fi  un  peuple  a  plus  d'argent 
ejue  d'autres,ou  mcins  d'occajions  de  l'employer, 
&  Cjue  chez,  lui  l'argent  fait  4  bas  prix  y  il  rfi 
confiant  tjuil  aura  plus  d'avantage  cjuun  autre 
peuple  à  faire  le  commerce  du  Change  j  par  con- 
ficcjuent  ce  peuple   poffédera    en  plus  grande 
Cjuantite'quun  autre  les  reprcfcntations  d'Efpè- 
cesjurles  Filles  commerÇAnt  es  j  mais  il  ne  fera 
pas  l arbitre  du  Change  pour  cela ,  k  moins  ejuil 
«e  verde  à  chaque  pays  plus  qu'il  n'tn  reçoit. 
Je  m'écarte  fi;  )e  retiens  kl'  Auteur.^  e  ne  le  fui- 
vrai  pas  dans  tout  ce  qu'il  dit  fur  les  Changer, 
Il  taie  voir  comment  tous  les  Etats  tendent 
toujours  à  fe  mertie  en  balance  ;  comment  le 
change  de  toutes  les  places  tend  à  /e  mettre 
à  une  certaiue   proportion  ;  il  parle  des  cas 
d'augmentation  des  Mcnnoyes  dans  un  Etat , 
de  les  cHèfs  fur  le  change  ,  du  tranlport  d'ar- 
gent que  l'Etat  fait  faire  en  certaines  cir- 
confiances.    Un  extrait  ne  peut  fiiivre  tout 
cela  ,  d'autant  plus  que  l'Auteur  kii-mcme 
en  parle  en  extrait  :   c'eft:  une  efpcce  d'c- 
pifode  à  Ion  ouvrage  ;  il  doit   être  coui-^. 
JRJen  n'eft  plus  dctaillc ,  plus  profond  ,  iur 
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cet  article  ,  qac  ies  réflexions  de  M. 
au  Tôt. 

L'AuTEUa  ,  après  avoir  quitte  la 
maticre  da  change,  s*ctend  fur  quel-     ch*». 
qucs  opérations  des  Romains  fur  les  ^^^ij*  ''' 
Monnoics  ,  pendant   la  République 
&  fous  les  Empereurs.  Il  en  examine 
les  circonllanccs. 

Ceux   qui  penfent  qu'il  eft  bon 
qu'un  Etat  doive  à  lui-même,  ont     cha>. 
confondu  un  papier  circulant ,  qui  re-  ^^jj-  ^ 
préfente  la  Monnoie  ,  avec  un  papier  ' 
circulant  qui  reprélente  une  dette.  Le 
premier  eft  très-avanrageux-,  le  fécond 
a  des  inconveniens,&:  ncproduitaucun 
avantage.  L'Etat  peut  être  créancier  à 
l'infini  ;  mais  il  ne  peut  êtredtbiteur 
qu'à  un  certain  degré  :  quand  on  l'a 
paflTé  ,  le  titre  de  créancier  s'évanouir. 
Si  un  Etat  débiteur  a  encore  un  cré- 
dit qui  n'ait  point  reçu  d'atteinte,  il 
pourra,  comme  l'Ani^letcrre,  fc pro- 
curer une  g'-ande  quanti'é  d'efpèccs , 
&:  offrir  à  tous  les  particuliers  leurs 
rembourfemens  ,  à   moins  qu'i's  ne 
veuillent  réduire  l'intérêt.  Il  faut  que 
[    le  bénéfice  (ie  la  rédudion  forme  un 
fondd'amcrtilîèmcnt,  pourpayercha- 
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que  année  une  partie  des  capitaux.  Si 
le  crédit  n'eft:  pas  entier  ,  c'cfi:  une 
nouvelle  railon  pour  chercher  à  for- 
mer un  fond  d'amortiflement  :  une  fois 
établi,  j1  rendra  bien-tôt  la  confiance. 
L'argent  eli  le  ligne  des  valeurs  j  ce- 
lui qui  a  befoindc  ccfignedoit  le  louer, 
conFime  toutes  les  chofcs  dont  il  peut 
avoir  befoin  :  celui-là  paye  moins ,  dit 
Ulpien,  qui  paye  plus  tard.  L'argent 
a  donc  un  prix  \  s'il  n'en  a  pas  ,  i'ufu- 
re  rétablit.  La  grandeur  de  l'ulurc 
maritime  eft  fondée  lur  le  péril  de  la 
mer  ,  &  far  la  facilité  que  le  com- 
merce donne  à  l'emprunteur  de  faire 
promptement  de  grandes  aflaires  6c  en 
grand  nombre. 

L  Ordonnance  de  la  Marine  a  fage- 
ment  défendu  a  l  emprunteur  de  fùre  af- 
finer l'argent  pris  a  la  grof^e i-mais  eu 
permettant  au  préteur  de  faire  afjurer 
fon  capital ,  le  rifque  difparoit  pour  lui. 
Cela  e'toit  bon  pour  encourager  dans  tm 
tems ,  ou  l'argent  etoit  rare  dans  le  coni' 
mène. 

11  y  a  encore  une  efpccc  de  prêt 
fait  par  un  contrat  civil ,  d'où  rélulte 
un  intérêt.  L'Auteur  fait  diverfts  ob- 
fcrvaticns  fur  les  loix  Romaines,  par 
rapport  à  ces  contrats. 
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Des  loix  ,  djns  le  rai  prit  (J-'^^^*-^  ^^^ 
avec  le  nombre  des  habitdns. 

DANSfelpèce  bumilne  les  paf-    CKAf.i. 
lions,  ks  caprices,  la  manière 
dj  penler  troublent    la  propagation 
d  une  infinité  de  manières. 

I  E  mariage  déclare  celui  qui  doit  ckap.  11, 
nourrir  les  enfans  ;   cette  obligation 

nat  Tcrlle  l'a  fait  établir  chez  les  Peu- 
ples bien  policés  :  le  père  efl  celui  que 
les  loix  ,  par  la  cérémonie  du  mariage, 
ont  déclaré  devoir  être  tel.  Les  con- 
jonéiions  illicites  contribuent  pcc  à 
la  propagation  ;  dès-lors  la  continen- 
ce publique  efl:  naturellement  jointe 
à  la  propagation  de  l'cfpèce. 

II  eft  prefque  reçu  par-tout ,  que  ^'^''•'"• 
les  femmes  paflcnt  dans  la  famille  du 

mari.  Il  eft  bon ,  pour  la  propagation  , 
que  la  loi  fixe  la  famille  dans  une  fui- 
te d  j  perfonnes  du  même  fexe  ;  la  fa- 
mille eft  une  forte  de  propriété. 


\ 


ï^O  Extrait  du  L'ivre 

Cma».  VI.  Dans  les  Républiques ,  où  il  efî  nc'- 
ceflaire  que  les  mœurs  fuient  plus 
pures,  les  bârards  doivent  être  plus 
flt'tris  que  dans  les  Monarchies.  Nous 
ayons  pour  c-jx  de  rinhumanité  ,  tan- 
dis qu'une  bonne  police  pourroit  les 
employer  U  prévenir  bien  des  crimes. 

tMAr.vii.  La  néccfnté  du  confcnrement  des 
ptres  au  mariage  de  leurs  enfans ,  cft 
fondée  fur  leur  puiflance  ,  leur  amour  , 
leur  raifon  ,  &  Tincertitude  de  celle  de 
leirrs  enfans. 

r„*p.  Ce  font  les  p^arçons  qu'il  faut  en- 
X  'I't  XI  ^^"'■^.^^'"  ^^'  mariage.  C'eft  la  facilité 
"déparier  ôdrimpuilfancc  d'examiner, 
qui  ont  fait  dire  ,  que  plus  les  fujets 
eroient  pauvres  ,  plus  les  familles 
croient  nombreufes  ;  que  plus  on  éroit 
charge  d'impôts ,  plus  on  fc  metroit 
en  état  de  les  payer.  Les  Mendians 
mviltiplicnt  beaucoup  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  les  charges  de  la  fociété  .  à 
laquelle  ils  font  eux-mêmes  à  charge. 

cha»  xit,     Dans  les  Ports  de  Mer  Ton  voit 

^^'^.y''*''plus  d'cnfans  qu*ailleur?; ,  à  caufe  de 

la  facilité  de  la  fubfiftance  :  peut  être 

aufli  que  les  panics  huileufcs   du  poif- 
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lonfont  plus  propres  à  fournir  cette  ma- 
tière qui fert  à  lagén c ratiori . Les  païs  de 
pâturages  font  p^'u  peuples;  les  terres 
à  bled  occupent  plus  d'hommes  ;  les 
vignobles  encore  plus.  Les  machines 
dont  l'objet  eft  d'abroger  l*art  ne  lont 
pas  toujours  utiles.  On  eiu  été  bien  re- 
deyjble  à  ï  Auteur  i* en  fournir  un  exem- 
ple :  un  pd'S  propre  à  la  culture  ,  qui 
s  occupe  d'arts  ^  d'indujîrie  ^  de  commerce, 
manque    toujours  d'hommes.  Celui    qui 
ne  fera  pas  moudre  le  bled  le  fewcra  ^  (f 
celui   quum  manufaBure  ne  peut  plus 
occuper  travaillera  à  une   autre  qui  en 
approche  ;  il  ejl  vrai  que  cela  demande 
une  certaine  police  &'  une  grande  atten- 
tion de  la  part  du  Gouvernement  ^  pour 
placer  ces  ouvriers  oififs  ct*  mcme  les  nou- 
-•r  j  jufquâ  ce  quiis puijfent  gagner  leur 
.  :  à  d  autres  métiers  ;  fans  quoi  on  per- 
drait des  hommes  ù"  de  l'indujîrie. 

Les  Réglemcns  fur  le  nombre  des 
habirans  dépendent  beaucoup  des  cir-       ^"*'* 

n  ^   -,  j  ••  ^     1  XVI.     â 

conltances  :  11  v  a  des  pais  ou  la  na-  xxvi. 
turc  n'a  rien  laifTe  A  faire  aux  Légifla. 
tcurs.  La  nature  du  Gouvernement 
produifit  dans  la  Grèce  ce  que  les 
caufes  Phyfiques  produifent  en  d'au- 
tres endroits ,  une  grande  multiplica- 
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tion  d'hommes.  Dans  chaque  Repu- 
blique le  Légiflareur  avoir  eu  pour 
objet  le  bonheur  du  Citoyen  au  de- 
dans ,  &  une  puifTance  au  dehors ,  re- 
lative à  celle  des  Villes  voifines.  Avec 
un  petit  territoire  &  une  grande  fé- 
licité il  croit  facile  que  le  nombre  des 
Citoyens  augmentât ,  &  leur  devint 
à  charge  :  auflî  formèrent-ils  fans  cefTe 
des  Colonies. 

L'Italie,  la  Sicile,  TEfpagne  ,  la 
Gaule ,  la  Germanie  étoient  à  peu 
près,  comme  la  Grèce,  remplies  de 
petits  Peuples  ,  &:  rcgorgcoicnt  d'ha- 
bitans.  Toutes  ces  petites  Republi- 
ques furent  englouties  dins  une  gran- 
de, &  l'on  vit  infcnfiblcmcnt  lU- 
nivers  fe  dépeupler,  l^es  Romains,  en 
détruifant  tous  les  Peuples,  fe  dé- 
truifoient  eux-  mêmes.  Les  ancien- 
nes ioix  de  Rome  cherchèrent  beau- 
coup à  déterminer  les  Citoyens  au  ma- 
riage. La  corruption  des  moeurs  les  fît 
tomber.  Augufte  en  fit  de  nouvelles , 
&  trouva  mille  obftacles.  Des  S.-des 
de  Philofophie  en  introdjifirent  le 
dégoût  ;  le  Chriftianifmc  les  ruina. 
L'innondation  des  Barbares  accabla 
l'Empire,  &  détruifit  les  Romains. 
On  vit  cependant  l'Europe  fe  réta- 
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blir  fous  Charlemagnf.    Par  la   na- 
ture du  Gouvernement  d'alors  ,  elle 
ie  parrao^ea  en  une  infinité  de  petites 
Souverainetés.  Chaque  Prince  ,  cha- 
<îue  Seigneur  s'attacha  avec  une  at- 
tention fino^ulière  à  faire  fleurir  fon 
petit  pais.  Le  progrès  de  la  naviga- 
tion en  Europe  ,  lui  a  procuré  des 
habitans  ,  &:  lui  en  a  fait  perdre.  Ne 
feroh- ce  point  plutôt  des  kahhav.on'  que 
■'■f  hahitans  que  ï Europe  a  gagné  dam 
'croiJJ'ement   de  fa    navigation.    Les 
Jndes  &  C Amérique  abforbent  un  tien 
iits  i^lateloîs  qui  y  pajjent.  L'Europe  a 
bîjoin  de  ioix  qui  favorifent  la propaga^ 
lion  :  pour  l'établir  ilfaudroit  propojèr  des 
r::ornpenf:s  générales.  On  pourrait  atta- 
er  une  certaine  honte  au  célibat  qui  ne 
<id  pas  à  la  plus  grande  perfeElion  ^  en 
tarant  ceux  qui  y  vivent  déchus  d\mt 
rtie  des  privilèges  dont  ils  jouijjent  par 
ur  naijfance ,  ou   en   leur  interdifant 
L  entrée  aux  Charges  publiques ,  le  droit 
d'' difp'-'fer  de  leurs  bieru  ;  ce  qui  le  con- 
rveroit  aux  familles.  S'il  étoit  pojjîble 
ae  déraciner  Vabus  du  luxe  ^  cefl-  à- dire , 
d'empêcher  les  femmes  d'en  avoir  pUi  que 
Uur, fortune  ne  le  comporte  ^  ceferoit  une 
grande  avance  ;  car  voilà  ce  qui  dimmue 
le  plus  les  mariages.  Il  n'y  a  peut-kre 
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qu  urifeul  remède  ;  c:Jaou  d'établir  qui 
les  femmes  napponeroiem  point  de  dott 
à  leurs  maris  ^  lorfqu  elles  auroient  da 
frères.  Au  rejhfï  le  mal  ejî  prefjé  ^  erutt 
deux  maux  il  faut  remédier  au  plus  cony 
fidérahle.  Il  vaudroit  mieux fdcr.i fier  quel- 
ques branches  du  commerce  du  luxe  ^  &• 
augmenter  le  nombre  des  Citoyens. 

Le  moyen  de  repeupler  un  Empire, 
c'efl  d'y  diilribucr  des  terres  à  toutes 
les  familles  qui  n'ont  rien,  de  leur 
procurer  les  moyens  de  les  défricher 
Ôc  de  les  cultiver.  Cette  dlflribution 
devroit  le  faire  à  Qiefure  qu'il  y  au- 
roit  un  homme  pour  la  recevoir  ■,  de 
Ibrte  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  de 
perdu  pour  le  travail.  Je  ne  fçais  fi 
après  le  malheureux  exemple  d'un<.  Peuy 
plade  qui  fut  abandonnée  à  la  miftrt 
parmi  nous  ^  il  fer  oit  encore  tems  dtpror 
pofcr  cet  expédient  ;  V.  eft  bien  fimple  ;  fa 
reiifjne  cjî  immanquable  ^  fi  on  Centre^ 
prend  comme  il  faut.  Il  en  efl  encore  un 
très  naturel  ;  ce  feroit  de  rapptlUr  autant 
au  il  ferait  pojjîble  cette  foule  innombra- 
ble de  uagabons  François  qui  fe  répanr- 
dent  dans  tous  les  pais  du  monde  \  les 
trois  quarts  jont  rr.al  à  leurs  afe;  &* 
le  nombre,  en  eji  prodigieux  dans  toutes 
Us  Villes  de  l Europe.  On  pourrait  fa- 
ciliter 
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gll'iter  leur  retour  ^  6*  leur  propnfer  du 
terres,  des  fecours^  fait  en  France,  foit  dans 
les  Colonies  ;  car  tous  ces  hommes  làjont 
perdus  pour  le  Royaume,  ou,  slls  y  revien^ 
tient ,  ceji  dins  Ix  vieiliejje  pour  y  être 
à  charge.  L'ne  des  caufes  de  la  dépopu- 
lation de  nos  Campagnes  ejl  ce  nombre 
effrayant  de  Citoyens  oififs  que  le  luxe 
des  Villes ^furtout  de  la  Capitale  ^  arrache 
nux  befoins  de  la  Société,  Ce  genre  d'hom- 
mes qui  ne  tient  à  rien  qu'à  fon  oifiveté 
^  à  fa  bajfejfe ,  produit  de  grands  de" 
[ordres  par  fon  inutilité  Cr  par  fa  cor- 
ruption. Eji-il  donc  fi  dijfiàle  de  remé- 
dier à  ces  abus  ?  Si  cejl  un  faiîe  nécejfaire 
à  quelques-uns^  il  faudrait  au  wmns  quils 
payaffent  à  ïEtat  le  revenu  de  findujirii 
qu'ils  lui  dérobent. 

Dans  le  cas ,  où  quelques  branches  ch  ^r. 
de  Commerce  fouff'rent ,  fi  les  Ou-  ^^^• 
vriers  font  dans  une  nécefliré  mo- 
mentanée ,  l'Etat  doit  les  foulager  ; 
c'eft  dans  ce  cas  qu'il  faut  des  Hô- 
pitaux ;  leur  fecours  ne  fait  qu'infpi- 
rer  la  parelTeaux  pauvres  qui  ne  tra- 
vaillent point.  Dans  les  pais  de  Com- 
merce,où  beaucoup  de  gens  n'ont  que 
leurs  arts ,  l'Etat  efl  fouvent  obligé 
de  pourvoir  aux  befoins  des  vieillards, 

Toms        m  G 
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des  malles ,  des  orphelins  :  un  Etat 
bien  policé  tire  cette  (ubfiflance  du 
fond  des  arts  mêmes  :  il  donne  aux 
uns  les  travaux  dont  ils  font  capa- 
bles ,•  il  enfeigne  aux  autres  à  travail- 
Lr  i  ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

.  Ikjiejl  pas  douteux  quefi  dans  Us  Ho~ 
piuux  on  avo'it  des  Aneliers  pour  des  ou- 
yraffesjimples,tels  que  le  pais  Les  peut  corn- 
port-er ,  on  verroit  bien  moins  de  Men- 
diaru  :  ces  gens- là  craignent  le  travail^ 
ù"  craindroiem  davantage  un  travail 
forcé  :  leur  captivité  les  rendroit  utiles 
malgré  eux  ;  Gr  leur  fubfijl&nce  ne  j croit 
à  charge  à  pcrfonne.  Ces  établijjemcns 
neftroicnt  pas  coûteux  :  onpourroit  même 
Us  employer  aux  travaux  publics  ^  com- 
me des  ejpèces  de  Forçais  de  terre* 

LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

Des  Loix  ,  daru  le  rapport  quelles  ont 

avec  la  Eeligion  confidérée  dansfes 

Dogmes  fcjr  en  elle-même. 

c«Ap  1  T  'Auteur  n'examine  les  diverfes 
_L  Religions  que  par  rapport  au 
bien  que  Ton  en  peut  tirer  dans  l'Etat 
civil  -,  il  ne  prétend  point  faire  céder 
les  inrérêts  de  la  Religion  aux  inté- 
rêts politiques  ,  mais  les  unir. 
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Il  réfute  ce  paradoxe  de  M, 
Bayle  ,  qu'il  eft  moins  dangcrc'ux  de 
n'avoir  point  du  tout  de  Religion  , 
que  d'en  avoir  une  mauvaife.  Il  eft 
très-utile  que  l'on  croie  que  Dieu  eft  ; 
de  l'idée  qu'il  n'cft  pas ,  fuit  l'idée  de 
notre  indépendance.  Quoique  la  Re- 
ligion ne  réprinoe  pas  toujours ,  elle 
n'en  eft  pas  moins  un  motif  répri- 
mant :  la  qucflion  n'cft  pas  de  fça- 
voir  s'il  vaudroit  mieux  qu'un  cer- 
tain homme  n'eût  point  de  Religion , 
que  d'ab'jfer  de  celle  qu'il  a  -,  mais  de 
fçavoir  quel  eft  le  moindre  maL  que 
l'on  abule  quelquefois  de  la  Religion  , 
ou  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  parmi 
les  hommes. 

La  Religion  Chrétienne  cft  éloi-  chap. 
gnée  du  Defpotifme  ;  le  gouverne-  ^"• 
ment  modéré  lui  convient  mieux  ;  la 
Religion  Mahométane  convient  mieux 
au  Defpotifme.  Le  Defpotifme  règne  ce- 
pendant dans  des  pais  Chrétiens  ^  comme 
en  Mofcovie  ;  ù'  les  premiers  Chrétiens 
ont  vtcu  fous  ce  gouvernement  ;  cétoient 
les  meilleurs  fujets  des  Empereurs.  Le 
principe  du  Defpotifme  eft  la  crainte  ;  &* 
C Evangile  prêche  à  fes  enfins  lohé'ffance 
aux  Princes  de  la  terre.  Dans  les  cas  où  le 

Gij 
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Dejpotifme  abuje  de  lui-même  contre  le 
Ciel ,  la  Ùuqui  nous  ordonne  de  ne  pas 
obéir  j  nous  défend  de  troubler  CEtat  ^  &• 
nous  apprend  à  payer  de  notre  vie  ^  fans 
^  murmurer  ^  le  refus  de  notre   conjentC" 

ment.  Voilà  ce  qui  regarde  les  fujets  du 
Defpote.  Quant  au  Dejpote  lui-mtme  ^  il 
efîù  loi  dansfes  Etats;  mais  il  n*ejî  que 
la  Loi  politique  ùf  la  Loi  civile  :  il  en  efi 
une  au-deffus  de  lui ,  ceji  celle  de  la  Reli- 
gion :  plus  l\fprit  de  cette  Religion  fera 
dur ,  plus  celui  de  la  loi  du  Prince  le  fera.  : 
plus  l'efprit  de  la  Religion  fera  modéré  j 
plus  le  Prince  le  fera. 

Le  Defpotifme  nefîpas  en  lui-même 
la  cruauté  ni  ïabus  des  paffions  ;  mais 
comme  cefl  un  homme  qui  gouverne  ^ 
Cr  que  les  pafjions  gouvernent  les  hommes, 
la  violence  Cr  les  excès  font  une  fuite  ordi- 
naire de  ce  gouvernement. 

chaj.iv.      La  Relip-ion  Mahométane  établie 

«T  V 

par  le  glaive  agit  encore  avec  cet  ef- 
prit  deftrudlcur  qui  l'a  fondée.  Il  efl: 
bien  plus  évident  qu'une  Religion  doit 
adoucir  les  mœurs  des  hommes  qu'il 
ne  l'eft  ^  qu'une  Religion  efl:  vraie  : 
ainfi  fur  le  caradlère  de  la  Religion 
Mahométane,  &  de  la  Religion  Chré- 
uenne,  on  ne  doit  pas  balancer  à 
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cmbrafTer  l'une ,  &à  rejetter  l'autre. 
Si  cette  Religion^  préférable  aux  yeux 
de  la  feule  raifor.^  convient  à  tous  les 
Couvernemens^  comme  on  l'a  prouvée  il 
s'enfuit  que  ce  font  moins  fes  dogmes , 
que  la  morale  qui  réfulte  de  fes  .^ogmes  ^ 
qui  la  rendent  propre  aux  dV^rs  Gou~ 
nemens  .  6*  quun  bon  Gouvernement 
maintiendra  la  pureté  de  ces  dogmes  au' 
tant  quil  dépendra  de  lui  ;  parce  quz 
la  morale  deviendront  infenfibleivent  arbi^ 
traire ,  f  la  croyance  du  dogme  séva-- 
nowffoit.  Si  en  outre  cette  Religion  efî 
fondée  fur  la  révélation  ^  lappui  que  le 
Gouvernement  lui  donne  ejî  un  tribut  de 
reconnoifjance  qu'il  doit  à  la  Divinité ^ 
&*  a  aura  moins  de  peine  à  maintenir 
U  dogme  parmi  les  Peuples  S'il  arrive 
que  des  parvculiers  veuillent  introduire 
des  changemens  dans  cette  Religion  ^  ces 
changemens  tomberont  ou  fur  la  dfci^ 
pline  j  ou  fur  les  dogmes  :  s'ils  tombent 
fur  la  difcipline  ^  le  Gouvernement  com- 
me proteEleur  fera  bien  de  maintenir  celle 
que  les  Mmijîres  de  la  Religion  décla- 
reront être  la  plus  convenable  (3"  la  plus 
ancienne.  Si  ces  changemens  tombent  fur 
U  dogme  ^  £r  que  la  morale  qui  en  re- 
fultefoit  corrompue  ^  un  bon  Gouver» 
nemtnt  «e  Us  navra  point  ^  ^  parce 
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qu'ils  font  contraires  aux  fondemens 
d'une  Religion  révélée  ^  ^  parce  qu'ils  cor- 
Tomproient  le  Gouvernement.  Si  les  chan- 
gtmens  tombent  fur  des  dogmes  ^  dont  il 
ne  refulte  point  de  lésion  pour  la  mo- 
rale j.  &'  quilsfoient  reçus  dans  un  Etat , 
te  ne  fera  aucune  raifon  relative  au  Gou- 
yernement  qui  les  aura  accrédités  ^  puif 
quils  lui  J ont  politiquement  indijfcrens  ; 
te  Jera  par  quelque  circonjîance  particu' 
hère  6'  toujours  par  un  défaut  d'atten- 
tion  très  condamnable.  Si  ce  raifonnement 
ejl  tel  qud  me  pa>oît  ^  f  Auteur  aura 
donc  tort  de  dire  :  que  Ci  les  Peuples 
du  Nord  ont  embrafle  la  Religion 
Proteflante  ,  6c  ceux  du  Midi  gardé  1 
h  Religion  Catholique,  c'eft  que  les  ' 
Peuples  du  Nord  ont  &  auront  tou- 
jours un  efprit  d'indépendance  ,  & 
de  liberté  que  n'ont  pas  les  Peuples 
du  Midi  ;  &  qu'une  Religion  qui  n'a 
point  de  Chef  vifible  convient  mieux 
à  l'indépendance  du  Climat  que  celle 
quienaun.  Decf  que  le  Climat  déd- 
ie tout  j  il  réfulteroit  de  monjîrueufes 
conféquences  que  l'Auteur  n'approuver  oit 
fàrement  pas  j  maii  qui  nen  feroient  pas 
moins  vraus  ^  entre  autres  celle-ci  :  que  la 
nature  du  Climat  réfijle  fouvent  à  la  Re- 
lijfiùfi  révélée ,  6'  par  conféquent  à  la  vt' 
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bmé  de  Dieu  ,  par  des  loix  que  Dieu 
même  a  établies-  Contre  cet  out'ra^e  il  ré^ 
fulteroit  qu  on  a  perdu  beaucoup  de  ter'sà 
recherck  ries  principes  des  Gcuvcrnerr  :ns  , 
Us  cai'fcs  de  leurs  corruptions  ;  qu  IJuf- 
firoit  d'etablh'  que  le  cllmaî  a  vne  telle 
force  ,  que  lorjque  le  Gouvernement  ou  la 
Religion  lui  rt-fîjief  leshommes font  dans 
un  état  violent  jufquà  ce  quils  foknt 
rentrés  fous  les  loix  du  Climat. 

L'Auteur  ajoute  que  dans  les  pars 
même  où  laRel'gion  Proteftante  s'é- 
tablit ,  les  révolutions  fe  firent  fin- 
ie plan  de  l'Etat  politique.  Jl  n  ignore 
pas  le  nombre  d\xcertions  quil  y  a  eu , 
&*  les  caujes  véritables  qui  ont  favorifé 
t établijjémeni  de  l'une  Cr  de  l  autre Se^e. 

Un  autre  paradoxe  de  M.  Bayle^  cha».vi. 
c'eft  que  de  véritables  Chrétiens  ne  ^  ^' 
formcroient  pas  un  Etat  qui  pût  fub- 
fifter,  L'Au'"eur  lui  oppofe  les  prin- 
cipes du  Chriftianilme  infiniment  plus 
forts  que  le  faux  honneur  des  Mo- 
narchies ,  que  ces  vertus  humaines 
des  Républiques  ,  &  cette  crainte  fer- 
vile  du  Defpotifme.  Seroit-ilde  meil- 
leurs &  déplus  courageux  Citoyens  f 
La  Religion ,  faite  pour  parier  au 
cœur,  doit  donner  beaucoup  dccon- 
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feils,  &  peu  de  préceptes  ,  lorfqu'elîe 
parle,  non  pas  pour  le  bien  ,  mais 
pour  le  meilleur,  non  pas  pour  ce 
qui  eft  bon  ,  mais  pour  ce  qui  eft 
parfait.  Dans  un  pais, où  l'on  a  le 
malheur  d'avoir  une  Religion  que 
Dieu  n'a  pas  donnée,  il  efl  toujours 
ncccflairc  qu'elle  s'accorde  avec  la 
morale,  parce  qu'une  Religion,  même 
faulTîi  ,  efl  le  meilleur  garant  que  les 
hommes  puiflbnt  avoir  les  uns  de 
ia  probité  des  autrer.  Cela  s  accorde 
bien  avec  ce  que  je  dijois  tout  à  l'heure  .• 
^{  fflfingulier  que  l  Auteur  four nijfe  con- 
tinuellement des  armes  pour  le  combattre  • 
on  en  a  cherché  la  raijon  ^  Gr  j'ai  cru  en 
trouver  une  ;  ceft  que  Icrjquun  fijiême 
nouveau  frappe  notre  elprit  d'une  façon 
probable  ,  nous  accumulons  dans  la  cIul" 
leur  tout  ce  qui  nous  paroît  preuve  ;  la 
vérité  cependant  veille  fans  cefje  ;  elle  ejî 
affife  à  côté  de  nous  ;  on  la  voit ,  mais 
dans  un  faux  jour  ;  on  lui  prête  des  traits 
quelle  na  point  ;  b"  Ion  en  fa  fit  quel- 
ques-uns de  véritables.  On  fe  tromperait 
rarement  ^Ji  on  s' arrêtait  plus  fur  les  ab- 
jetions  qu  an  peut  nous  faire  que  fur  les 
preuves  que  nous  imaginons. 

Les  divcrfcs  Sedes  de  Philofopbie 
chez  les  Anciens  étoient  des  cfpèces 
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de  Religions.  La  Seéle  de  Zenon 
faifoic  ieule  les  Citoyens  ,  les  grands 
Hommes  ,  les  grands  Empereurs. 
Cela  ejl  vrai ,  cela  ejî  beau  ;  mais  la 
Philûfophie  m  peut  juppléer  à  la  Re- 
ligion (  je  ne  parle  pas  de  la  vériiable 
que  rien  n  égale  0/  ne  peut  remplacer  ) 
je  parle  des  faujjes  Religions  ^  parce  que 
tout  un  Peuple  ne  peut  être  Phibjoplie. 
Un  homme  qui  lejî  ^  indépendamment  dt 
la  Religion  j  peut  je  foutenir  par  un  ejfort 
violent  contre  le  torrent  des  pajjions  ^  6* 
fur  tout  par  U  vanité  ;  fa  vertu  fera  moins 
pure  ;  mais  enfin  il  en  aura  aux  yeux 
des  hommes -.tD"  cela  jujft  à  la  Société. 
Le  Peuple  nejî  pas  capable  de  ces  efforts  , 
ni  fufceptible  des  motifs  qui  les  font  en- 
treprendre.  L'ejprit  Pliibjophique  iejî  ré- 
pandu parmi  nous  depuis  quelque  tems  ; 
on  ejl  plus  éclairé  ;  on  penfe  davantage  .* 
cet  efprlt  ne]}  point  contraire  à  la  Re- 
ligion ^  quand  il  lui  ejl  fournis  ;  mais  il 
a  donné  naijjance  à  de  grands  abus  :  on 
a  voulu  refjufcittr  la  SeEle  de  Zenen  ; 
c  était  lachofe  du  monde  la  plus  inutile 
pour  il  Société  ;  il  fuffifoit  d' être  Chré^ 
tien  i  elle  y  eut  gagné  bien  davantage. 
^  Ce  nejl  pas  encore  tout  l'excès  j  cejl  que 
tkacun  a  voulu  être  Philofophe  à  fa  ma- 
nière. On  bannit  des  préjugés  utiles  ;  on 
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en  introduit  qui  feront  funefles.  Rien  tlîJI 
à  l\ibri  du  ridicule  que  jette  ce  grand 
mot  de  préjugé  ^  pas  même  la  vertu.  Tout 
ce  qui  nuit  dans  la  vie^  rieji  plus  una- 
nimement refpeBable.  Le  véritable  ejprit 
Philnfophique  n  a  pu  faire  tant  de  maux  ; 
difons  donc  que  tous  les  efprits    m  font 
pas  afji\  bons  ^  ni  afje^  forts  ^  pour  por- 
ter celui-  là  ;    &*   que  cejî  une  de  ces 
chofes  qui  deviennent  viles  entre  les  mains 
du  Peuple  ;  les  Livres  qui  répandent  cet 
efprit  parmi  les  homnKs  font  donc  très- 
dangereux, 

tma'-  XI.  Ljpj  hommes  étant  faits  pour  fe 
confcrver ,  pour  fe  nourrir  ,  pour  fe 
vêtir ,  &:  faire  toutes  les  aélions  de 
la  Société ,  la  Religion  ne  doit  pas 
leur  donner  une  vie  trop  contempla- 
tive; il  efl  bon  que  la  pénitence  foit 
jointe  avec  l'idée  du  travail,  non  avec 
l'idée  de  Toifiyeté ,  avec  l'idée  du 
bien  ,  non  avec  l'idée  de  l'extraor- 
dinaire. 

c«A».        La  Religion  Payenne,qui  ne  dé- 
'*'"■         fendoit  que  quelques  crimes  grofîîers 
pouvoit  avoir  des  crimes  inexpiables. 
Mais  une  Religion  qui  enveloppe  tou- 
tes les  paflîons,  qui  n'cft  pas  plus  jaloufe 
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des  a(flions  que  des  defirs  &  des  pen- 
fées ,  qui  laille  derrière  clic  la  Juftice 
humaine  ,  &c  commence  une  autre  Juf- 
tice  ,  qui  cft  faite  pour  mener  Tans  cefle 
du  repentir  à  l'amour,  &:  de  l'amour 
au  repentir  :  une  telle  Religion  ne 
doit  point  avoir  de  crimes  inexpia- 
bles ;  mais ,  quoiqu'elle  donne  des 
craintes  &  des  efpérances  à  tous,  elle 
fait  aflez  fentir  ,  que  s'il  n'y  a  point  de 
crime  qui  par  fa  nature  foit  inexpia- 
ble ,  toute  une  vie  peut  l'être.  Tout  ce 
fettt  Chapitre  ejifort  édifiant.  Il  prouve^ 
dvec  quelques  autres  endroits^  que  l' Au- 
tetîr  a  dit  ailleurs  plus  qu'il  ne  vouloit  ^ 
&  quun  grand  homme  peut  s'égarer. 
Quand  ou  reconnaît  fon  erreur  &  qu'on 
en  répare  les  effets  ,  on  eft  un  très-grand 
homme  •,  i Auteur  efl  fuit  pour  l'être. 

Comme    la    Religion  &    la    Loi     ch^t. 
civile  doivent  tendre  principalement  ^'^;   à 
à  rendre  les  hommes  bons  Citoyens  , 
lorfqu'une  des  deux  s'écartera  de  ce 
but ,  l'autre  doit  y  teadre  davantage. 

Ce  n'eft  pas  aflez  pour  une  Reli-     cnAt, 
gion  a  établir  un  dogme  :  il  raut  en-  ^xv . 
core  qu'elle  le  dirige.  Dans  les  faufles 
Religions,  les  dogmes  les  plus  vrais 
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peuvent  avoir  de  très-mauvaifcs  con- 
féquences  ,  lorfqa'on  ne  les  lie  pas 
avec  les  principes  de  la  Société;  & 
des  dogmes  faux  peuvent  avoir  de 
bons  effets ,  s'ils  fe  rapportent  à  ce 
principe.  Les  loix  de  la  Religion  doi- 
vent n'infpirer  dautre  mépris  que 
celui  du  vicei  &  furtout  éviter  d  é- 
loigner  les  hommes  de  l'amour  des 
autres.  Il  y  a  beaucoup  de  loix  lo- 
cales dans  les  diverlés  Religions  ;  il 
fuit  delà  qu'il  y  a  beaucoup  d'incon- 
vénient à  tranlporter  une  Religion 
d'un  pais  à  un  autre ,  6c  qu'il  eft 
prelque  toujours  convenable  qu'une 
Religion  ait  des  dogmes  particuliers 
&  un  culte  général. 

Humainement  parlant  ,  il  femble 
que  ce  Toit  le  Climat  qui  prefcrit  des 
bornes  à  la  Religion  Chrétienne  ,  & 
à  la  Religion  Aîahométane.  Foila  donc 
encore  le  Clivut  arbitre  de  la  foi  dcsChre^ 
tiens  3  je  ne  tn  étendrai  pas  davantage 
la-  dejfus  *,  mais  ejl-ce  ainji  que  l'Au- 
teur unit  les  intérêts  de  la  Religton 
avec  les  intérêts  Politiques ,  comme  il 
f  annonce  au  commencement  de  ce  Cha- 
pitre ?  Le  Climat  domine  la  Pêlitique  , 
&  partout  la  Politique  domine  la  Pé- 
tition. Il  ne  peut  pas  ignorer  qui  U 
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tJÔtre  e/ijalonfûy  il  devoit  en  faire  abjîrac- 
tion  totule.  Il  pouzoit  établir  que  tout 
Gouvernement  a  befoin  d'une  Religion 
quelconque  ^funs  examiner  quel  doit  être 
fon  caractère}  faire  voir  les  abus  qui 
fe  trouvent  dans  toutes  les  fauffes  Re- 
ligions relut  il  ement  au  Gouvernement , 
&  comment  le  Gouvernement  pourroit  y 
remédier.  Quil  eut  fait  fentir  que  U 
différence  des  Climats  demandait  quelque 
différence  dans  la  difcipltne  ,  &  qu'il  en 
fût  rejîéla,  perfonne  ne  le  lui  eût  conte  fié. 
On  eût  conclu  que  notre  Religion  étoit  véri- 
tablement Dhine  s  puifque  outre  la  cer- 
titude de  fa  révélation  ,  elle  eft  la  plur 
parfaite  dans  fa  Morale  j  &  que  cette 
perfeciton  eji  telle  que  toutes  les  formes 
de  Société  établies  par  les  hommes  <  » 
retireraient  des  avantages  j  que  cette  Re- 
ligion eft  vraiment  Divine ,  dont  le  culte 
ptut  être  général  ,  ce  qui  ne  convient 
A  aucune  autre,  Mais  il  eut  fallu  ré- 
trécir les  idées  fur  le  Climat. 
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LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 

Des  Loix_,damle  rapport  quelles  ont 

avec  t étahlijj'ement  de  la  Religion 

(s"  fa  police  extérieure. 

L'Homme  pieux  &  l'Athée  parlent 
toujours  de  Religion  ;  l'un  parle 
de  ce  qu'il  aime  ,  l'autre  de  ce  qu'il 
craint. 

Nous  fommes  extrêmement  por- 
tés à  l'Idolâtrie  ,  &:  nous  ne  fommes 
cependant  pas  attachés  aux  Religions 
Idolâtres  ;  nous  ne  fommes  guères 
portés  aux  idées  fpirituelles  ;  cepen- 
dant nous  fommes  très-attachés  aux 
Religions  fpirituelles.  Cela  vient  de  la 
fatislacflion  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes  ,  d'avoir  été  aifez  intel- 
ligcns  pour  avoir  choifi  une  Religion 
qui  tire  la  Divinité  de  l'humiliation 
où  les  autres'  l'avoient  mife.  //  s'agit 
ici  d'une  Religion  quelconque  :  cmy  U 
Religion  révélée  nous  attache  par  la 
foi  ,  &  nullement  par  un  rafmement 
d'amour  propre.  Mais  dans  les  faujfes 
Religions  ,   ce  rafinement  a-t-il  lieu  ? 


de  VEfprk  des  Loïx.        ij*^ 
/'en  doute.  Je  crois  que  chacun  eft  at- 
taché A  la  Religion  de  fes  pères,    'Telle 
eft  U  force  de  t'cducatttn  :  s'il  s'agit  de 
ferfuader  k  un  homme  d'en  changer ,  $1 
faut  commencer  par  lui  donner  une  idée 
plus  augufte  de  U  Divinité  qu'il  ne  l'a- 
vait 3  cela  frappe  tous  les  hommes  ;  ainfi 
en    aura  bien-tôt  donné  à  un  Idolâtre 
du  mépris  pour  l' Idolâtrie.  Un  Maho- 
métan    a  des  idées  de  Dieu  plus  fem- 
hlables  aux  nôtres  y  éeft  ce  qui  le  rendra 
plus  ferme  dans  fa  croyance  •,  car  ce  n'eft 
plus  de  fa  Religon  qu'il  faut  lui  infpirer 
du  mépris  j  une  longue  habitude  l'a  ac- 
coutumé a  la  croire  agréable  a  ce  Dieu  , 
dont  il  a  une  idée  prefquauffi  fubiwie 
que  nous. 

Quand  avec  l'idce  d'un  être  Spi- 
rituel fuprême,  nous  pouvons  join- 
dre encore  des  idées  fcnfihles  qui  en- 
trent dans  le  culte,  cela  nous  donne 
un  grand  attachement  pour  la  Reli- 
gion ;  parce  que  les  motifs  dont  nous 
venons  de  parler  fe  trouvent  joints 
à  notre  penchant  naturel  pour  les 
chofes  fenfibles.  Ce  dernier  penchant 
eft  bien  réel ,  &  ceft  par  ce  penchant , 
<fue  je  crois  que  nous  fommes  extrême- 
ment portés  À  l'Idolâtrie  j  comme  l'a 
dit  l'Auteur,  Mais  ceU  entre-t-il  four 
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quelque  chofe  dans  l'attachement  d'un 
Catholique  inftruit  ?  Non  fans  doute. 
Mats  par  malheur  le  plus  grand  nombn 
nefi  pas  injiruit. 

*n  h  '*  Rien  n'eft  plus  confolant  pour  les 
horrmes ,  qu'un  lieu  où  ils  trouvent  la 
Divinité  plus  prcfente  ,  &  où  tous 
enfcmblc  ils  font  parler  leurs  foiblef- 
fes  &  leurs  mifères.  Mais  les  Temples 
ne  doivent  point  fcrvir  d'azile  aux 
Criminels  ;  s'ils  ont  ofTenfé  les  hom- 
mes ,  à  plus  forte  raifon  ont-ils  offenfé 
Dieu  ? 

Cmaf.  De's  qu'on  eut  confacrë  à  la  Di- 
^^-  vinité  des  lieux  particuliers  ,  il  fallut 
qu'il  y  eût  des  Minières  pour  en  pren- 
dre foin.  Des  gens  confacrés  à  la  Di- 
vinité dévoient  être  honorés ,  fur-tout 
chez  les  Peuples  qui  s'étoient  formé 
une  idée  d'une  pureté  corporel- 
le ,  néceflaire  pour  approcher  des 
lieux  les  plus  agréables  aux  Dieux, 
&  dépendante  de  certaines  prati- 
ques. 

La  plupart  des  peuples  furent  por- 
tés à  faire  du  Clergé  un  Corps  fé- 
paré  ,  &  dans  quelques  Religions  on 
leur  a  ôté  jufqu'à  l'embarras  d'une 
iamille. 
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Les  familles  particulières  peuvent  e«A»w 
s'augmenter  ,  il  faut  que  leur  bien 
puifle  croître  auffi  :  le  Clergé  eft  une 
famille  qui  ne  doit  point  s  augmen- 
ter ,  les  biens  doivent  donc  être  bor- 
nés. 


VII. 


La  magnificence  du  Culte  exté- 
rieur a  -beaucoup  de  rapport  avec  la 
Conftitution  :  il  ne  faut  pas  que  la 
Religion  ,  fous  prétexte  de  dons  , 
exige  des  Peuples  ce  que  les  néceflîtéi 
de  l'Etat  leur  ont  laifle. 


Lorsque  la  Religion  a  beaucoup     cha». 
de  Min'iflres ,  il  efl  naturel  qu'ils  ayent  v  1 1 1. 
un  Chef,  &  que  le  Pontificat  y  foit 
étabU. 

Pour  les  Théologiens  même  ,  il  cha>. 
y  a  bien  de  la  différence  entre  tolérer  ^^'^  ^* 
une  Religion  &  l'approuver.  Lorfque 
les  Loix  de  l'Etat  ont  cru  devoir  fouf- 
frir  plufieurs  Religions ,  il  faut  qu'el- 
les les  obligent  auffi  à  fe  tolérer  entre 
elles.  C'eft  une  très-bonne  Loi  civi- 
le ,  lorfque  l'Etat  eft  fatisfait  de  la 
Religion  déjà  établie  ,  de  ne  point 
fouffrir  l'établiiTemcnt   d'une  autre. 
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Cette  tnaxime  ejl  xruic  politiquement , 
fuifque  lEtAt  H  a  ddtis  ce  fens-U  befoi» 
^He  de  la  Mtrale  de  la  Religion.  Cepen- 
datu  cela  n'exclut  point  les  droits  dune 
JHeligion  révélée  ,  dune  tradition  conf- 
tdnte  :  c'eji  un  compte  que  les  Rois  ren- 
dent à  Dieu. 

XI  ii"xii.  Un  Prince  qui  entreprend  dans  Ton 
Etar  de  dérraire  ou  de  changer  fa  Re- 
ligion, s'expofe  beaucoup,  &  donne 
à  1  Etat ,  au  moins  pour  quelque  tems, 
de  mauvais  Citoyens  ,  &  de  mau- 
vais Fidclles.  Règle  générale  en  fait 
de  changement  de  Religion  ,  les  in- 
vitations Ibnt  plus  fortes  que  les  pei- 
nes. 

xiu"xiV  Belles  remontrances  tux  Inqui- 
•  T  x>f.  fiteurs  :  morceau  fublime  &:  touchant 
qu'il  faut  lire.  Les  Magillrats  du  Japon 
regardent  la  fermeté  qu'infpire  le 
Chriftianifme  ,  lorfqu'il  s'agit  de  re- 
noncer à  la  Foi,  comme  très-dange- 
rcufe  ;  ils  ont  cru  voir  augmenter 
l'audace.Tous  les  peuples  de  1  Orient, 
excepté  les  Mahométans  ,  croyent 
toutes  les  Religions  en  elles-mêmes 
indifférenres  ;  ce  n'eft  que  comme 
changement  dans  le    Gouvernement 
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qu*ils  craignent  l'établiflement  d'une 
lutre  Religion. 


LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 

Des  Loix  ,  ddns  le  rapport  quelles  doi- 
vent avoir  avec  r ordre  des  chofes 
fur  lefquelles  elles  ftatuent. 
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L  y  a  difTcrens  ordres  de  Leix ,  i, 
&:  la  fublimiré  de  la  raifon  humai- 
ne confifte  à  fçavoir.  bien  auquel  de 
ces  ordres  fe  rapportent  principale- 
ment les  chofes  fur  lelquellcs  on  doit 
ftatuer  ,  &  à  ne  point  mettre  de  con- 
fufion  dans  les  principes  qui  doivent 
gouverner  les  hommes. 

O  N  ne  doit  point  ftatuer  par  les     c  m  a  t. 

Loix  divines  ce  qui  doit  l'être  par  les 
Loix  humaines  ,  ni  régler  par  les  Loix 
humaines  ce  qui  doit  1  être  par  les  Loix 
divines.  La  nature  des  unes  eft  d'être 
foumife  à  des  accidens  ;  la  nature  des 
autres  eft  de  ne  varier  jamais.  Il  y  a 
des  Etats  où  les  loix  ne  font  rien  qu'une 
▼olonté  tranfitoire  du  Souverain  ; 
il  eft  pourtant  néceflfaire  à  la  Société 
ciu'ii  y  ait  quelque  chofe  de  fixe  \  & 


II. 
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c'eft  la  Religion  qui  eft  cette  diofe 
fixe.  La  force  de  la  Religion  vient  de 
ce  qu'on  la  croit  -,  la  force  des  Loiît 
humaines,  de  ce  qu'on  les  craint. 

c  H  A  r.  Il  efl  des  cas  où  la  Le  i  civile  con- 
iiï  t  VI.  ^yg^jç  Ij  LqJ  naturelle  ,  d'autres  où 
elle  la  modifie;  la  Loi  naturelle  oblige 
le  père  de  nourrir  fes  enfans ,  non  de 
les  faire  fes  hcritier^.  Le  partage  des 
biens  ,  les  Loix  fur  ce  partage  ,  les 
Succcflîons  après  la  mort  de  celui  qui 
a  ce  partage,  tout  cela  ne  peut  avoir 
été  réglé  que  par  la  Société  ,  &  par 
conféquent  par  des  Loix  politique! 
ou  civiles.  Il  y  a  des  Monarchies  pu- 
rement éleélives;  l'ordre  de  Succenion 
doit  y  dériver  des  Loix  politiques  6c 
Civiles. 

c  H  A  ».      Là  défenfe  naturelle  efl  d'un  ordre 
VII  a  IX.  fupcricur  à  tous  les  Préceptes. 

A  ne  regarder  le  Mariage  que  danî 
des  idées  purement  fpirituelles ,  la  vio- 
lation eft  la  même  des  deux  côtés. Com- 
me le  mari  peut  demander  la  féparation 
à  caufe  de  l'infidélité  de  fa  femme  ,  la 
femme  ,  fuivant  les  maximes  du  droit 
Canonique, l'obtenoit  autrefois  à  caufe 
de  rinÊdclité  du  mari  3  mais  les  Loix 
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civiles  &  politiquesdeprclquetousles 
peuples  ont  avec  raifon  diftingué  ces 
deux  chofes ,  à  caufc  des  fuites  difTc- 
rentes  qui  réfultent  du  crime. Les  Loix 
Religieufesontplus  de  fublimité  ;  les 
Loix  Civiles  ontplusd'étenduerainfi, 
quelque  refpeélables  que  foient  les 
idées  qui  nailTent  immédiatement  de 
la  Religion ,  elles  ne  doivent  pas  tou- 
jours fcrvir  de  principe  aux  Loix  Ci- 
viles. 

Lorsqu'une  Religion ,  qui  défend  c  h  a*, 
la  Poligamic ,  s'introduit  dans  un  Etat  ^ 
où  elle  eft  permife ,  fi  un  homime  qui  a 
plufieurs  femmes  l'embrafle ,  il  doit  les 
dédommager,en  leur  rendant  en  quel- 
que façon  leur  état  civil,  &  le  Ma- 
giftrat  doit  l'y  forcer. 

Le  Tribunal  de  rinquifition  formé  chak 
par  les  Moines  Chrétiens  fur  l'idée '^'"^"* 
du  Tribunal  de  la  Pénitence ,  eft  con- 
traire à  toute  bonne  Police  ;  la  Juftice 
humaine,  qui  ne  voit  que  les  allions  , 
n'a  qu'un  pafte avec  les  hommes,  qui 
eft  l'innocence. 


Tout  ce  qui  regarde  le  caractère    cma». 

du  Mariage  ,  fa  for-mc  ,   la  fécondité  ^  "  '  »  « 
°  X  1  v. 
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qu'il  procure,  eft  du  rellort  de  la  Re- 
ligion. Les  conféquences  de  cette 
union  ,  par  rapport  aux  biens  ,  regar- 
dent les  Loix  Civiles  :  les  conditions 
qu'elles  exigent  lont  des  cara(5tères 
ajoutés  ,  &  non  pas  des  caradèrcs 
contradidoires.  En  fait  de  prohibition 
de  Mariage  entre  parens,c'eft  une  cho- 
fc  très- délicate  de  bien  pofcr  le  point 
aufquels  les  loix  de  la  nature  s'arrêtent, 
&  où  lesLoix  Civiles  commencent.  Le 
mariage  du  fils  avec  la  mcre  confond 
l'état  des  choies  ;  le  fils  doit  un  rcf- 
pe(fl  lans  borne  à  fa  mère  ;  la  mère 
devroit  un  refpeft  fans  borne  à  fon 
mari  ;  leur  état  naturel  feroit  renverlc. 
11  y  a  plus  :  i\  cç  mariage  ëtoit  per- 
mis ,  il  arriveroit  prefque  toujours 
que  lorfque  le  mari  feroit  capable 
d'entrer  dans  les  vues  de  la  nature  , 
la  femme  n'y  feroit  plus  -,  il  feroit 
contraire  au  bien  de  la  Société.  Le 
mariage  entre  le  père  &  la  fille  ré- 
pugne à  la  nature  comme  le  précé- 
dent mais  il  n'a  pas  les  deux  obflaclesd 
Les  pères,  toujours  occupés  à  con- 
fervcrles  mœurs  de  leurs  enfans  ,  ont 
dû  avoir  un  éloignemcnt  naturel  pour 
tout  ce  qui  pourroit  les  corrompre: 
le  mariage  n'tfl  point  une  corruption  ; 
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mais  avant  le  mariage  il  faut  parler  , 
fc  faire  aimer ,  féduire,  &  c'eft  cette 
fédudion  qui  a  dû  faire  horreur.  lia 
donc  fallu  une  barrière  inlurmontablc 
entre  ceux  qui  dévoient  donner  l'édu- 
cation &:  ceux  qui  dévoient  la  rece- 
voir. 

L'horreur  pour  l'incefle  du  frère 
avec  la  fœur  a  dû  partir  de  la  même 
fource  ;  il  fuffit  que  les  pères  &  mères 
ayent  voulu  conferver  les  mœurs  de 
leurs  enfans  &  leurs  maifons  pures. 

La  prohibition  du  mariage  ,  entre 
ccufins  germains  ,  a  la  même  origine  : 
dans  les  tems  faims ,  dans  les  â^es 
où  le  luxen'étoit  point  connu,  tous 
les  enfans  reftoient  dans  la  maifon , 
&  s'v  ctablifToient  :  les  enfans  des 
deux  frères  fe  regardoient  entre  eux 
comme  frères;  l'éloignement  qui  étoit 
entre  les  frères  &  fœurs  pour  le  ma- 
riage,étoitdonc  aufll  entre  les  coufins 
germains. 

Les  Loix  Politiques  acquièrent  aux     c  k  a  ». 
Hommes  la  liberté;  les  Loix  Civiles  ^^' 
leur  acquièrent  la  propriété  ;  c'eft  un 
faux  railonnement  de  dire  que  le  bien 
particulier  doit  céder  au  bien  public, 
à  moins  qu'il  ne  s'agifle  de  l'empire 
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delà  Cite,  c'eft  i  dire,  de  la  liberté 
du  Citoyen.  Lorfque  le  public  a  be- 
foin  dd  fonds  d'un  particulier ,  il  ne 
faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la 
Loi  politique  :  mais  c'eft-là  que  doit 
Triompher  la  Loi  Civile  ,  qui ,  avec 
des  veux  de  mère  ,  regarde  chaque 
particuliercomme  toute  la  Cité  même. 

€«At.  Ont  verra  le  fond  de  toutes  les 
XV  IL  ^  qiicftions ,  a  l'on  ne  confond  point  les 
Règles  qui  dérivent  de  la  propriété 
de  la  Cité  ,  avec  celles  qui  naiffent  de 
la  liberté  de  la  Cité.  Le  Domaine  d'un 
Etat  cft-il  inaliénable  ?  Cette  queflion 
doit  être  décidée  par  la  Loi  politique, 
6c  non  par  la  Loi  civile;  parce  qu'il 
cft  auflî  néccifaire  qu'il  y  ait  un  Do- 
maine pour  faire  fubfiQer  l'Erat ,  qu'il 
cft  néceffairc  qu'il  y  ait  dans  TF-tat  des 
Loix  civiles  qui  règlent  la  difpofition 
des  biens. 

Le  Domaine  cft  néceffairc,  l'alié- 
nation ne  l'efl  pas.  Ne  pourroit-ou  pas 
éitijji  le  prouver  par  les  Loix  Civiles  ? 
Le  Domaine  de  f  Etat  ejl  le  bien  dune 
grande  famille  ;  le  Chef  de  CEtat  en  ejl 
le  Père  &  le  Tuteur  ,  il  ne  peut  pas 
aliéner  le  bien  de  fes  en  fan  s.  L'ordre 
des  Succeffions  eft  fondé  dans  les  Mo- 
narchies 
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Tïaichies  Tur  le  bien  de  l'Etat ,  qui  cîe- 
nwuKle  que  cet  or  Ji«  ioic  fixe.  Ce  n'eft 
pas  pour  la  Fajiiiile  regJiaïKe  que  I'of- 
dre  de  Succeiîioii  eftcrabli  ;  mais  parce 
qu'il  eft  de  l'intcrct  de  l'Ecat  qu'il  y 
aie  u lie  Famille  régnante.  Il  luit  de  là 
que  lî  Tordre  établi  par  la  Loi  politi- 
que vient  à  finir  ,  il  eft  abiurde  de  ré- 
clamer la  Succeiîion  en  vertu  de  la 
Loi  civile  de  quelque  peuple  que  ce 
foit.  Il  luit  encore  de  Li ,  que ,  lorique 
la  Loi  politique  a  fait  renoncer  quel- 
-ciue  Famille  a  la  Succeiîion  ,  il  eft  ab- 
lurde  de  vouloir  employer  les  relliru- 
^ions  tirces  de  la  Loi  civile. 

Lorsque   deux  Loix  paroiffènt  fe  Çb-<«} 
contredire  ,  il  faut  examiner  fi  elles  xix,  ^ 
font  du  mcme  ordre  ;  il  ne  faut  pas  x  x, 
décider  par  les  Loix  civiles  ce  qui  doit 
l'être  par  les  Loix  poliriques ,  ou  par 
le  droit  des  gens  :  les  Princes  qui  ne 
vivent  point  entre  eux  fous  des  Loix 
civiles  ne  Ion:  point  libres.  Ils  peu- 
vent continuellement  forcer,  ou  être 
forcés  i   de-!à  il  fuit  que  les  Traités 
qu'ils  ont  faiis  par  force  ,  (ont  auffi 
obligatoires  que  ceux  qu'ils  auroienc 
faits  de  bon  gré. 

Tcmc  m.  H 
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c«  A  p.  Il  ne  faut  pas  non  plus  décider  par 
xxii  "  '^^  ^o'ix  politiques  Its  chofes  qui  ap- 
partiennent au  droit  des  gens.  Ce 
droit  a  voulu  que  les  Princes  s*en- 
voyalfent  des  Àmbadadeurs  j  &:  la 
railon  tirce  de  la  nature  de  la  choie  , 
n'a  pas  permis  que  ces  Aniballadeurs 
dépendillent  du  Souverain  chez  qui 
ils  lont envoyés  ,  ni  de  fes  Tribunaux. 
JL'Inca  Athualpa  nepouvoit  c  le  jugé 
que  par  le  droit  des  gens  :  le:>  Elpa- 
jinols  le  jugèrent  par  des  Loix  poli- 
tiques 6c  civiles  ;  le  comble  de  la  ftu- 
{)idité ,  c'ert:  que  ce  ne  fut  pas  par  cel- 
és de  ion  pais. 

trap.  Qjî  and  la  Loi  politique  ,  qui  a 
xxiii.  établi  dans  l'Etat  un  certain  ordre  de 
iucceflion  ,  devient  deftru61:ive  du 
Corps  politique  pour  lequel  elle  a  été 
faite  ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'une 
autre  Loi  politique  ne  puilïë  changer 
cet  ordre  :  ces  Loix  ne  feront  point 
oppofées  ;  le  fond  fera  conforme  : 
elles  dépendront  toutes  deux  de  ce 
principe  :  le  falut  du  peuple  eft  la  fu- 
prcme  Loi. 

XXIV '*      I  L  y  a  des  criniinels  que  le  Ma- 
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giftrat  punit ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il 
corrige.  Dans  l'exercice  de  la  Police , 
c'cft  plutôt  le  Magillrat  qui  punie  que 
la  Loi.  D.-î.ns  les  "Jugémens  des  cri- 
mes ,  c'eft  pluiôt  la  Loi  qui  punit  que 
le  Magiftra:. 

Il  yadeschofes  qui  doivent  être  Chaf} 
foumiies  à  des  régies  particulières  ti-  ^^^* 
rees  de  leur  propre  nature. 


;Aîiyij|j 
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i)f   tori^ine  tT*    des   révolutions   des 
J^cix  Ramaines  jur  les  Sitcccjjions, 

CE  Cl,  ainfi  que  le  Syflcme  fur 
l'origine  des  Fiefs  ,  ne  peut  ap- 
r.irrenir  à  l'Ouvrage,  que  comme  ap- 
plication des  principes.  Un  extrait  au- 
roit  bien  de  la  peijie  à  les  luivre.  Mon 
but  n'a  été  que  deralTembler  ces  priu- 
cipes  ,  de  les  dégager  en  quelque  fa- 
^on  pour  les  réunir  fous  un  point  dft 
viie  plus  commode  à  tous  les  yeux. 


Fin  de  tExtrait  de  PEfprit  des  Lcîxi 
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R  E  M  A  Pv  QU  E  s 

Sur  quelques  endxoks  particuliers 

du  Livre  de  l'Efprit 

dc5  Loix^ 


Du  Gouvernement  d' Angleterre  , 
comparé  par  l' Auteur  de  l"  Efpi'tt 
des  Lohc  a:i  Gouvernemciu  de 
France. 

PO u R Qjjo  I  r Auteur  de  rEfprit 
des  Loix  met-il  par  tout  le  Goa- 
vernemenc  Républicain  au-clelfus  au 
Monarchique  &:  de  tous  les  aunes 
Gouverneniens  , après  avoir,  dans  les 
premières  lignes  de  fa  Préface  ,  rendu 
f^races  n  Dieu  de  Vavoir  fuit  naître 
dam  le  GoiiVerne7)îtnt  oit  il  vit  ?  Le 
Républicain ,  félon  lui ,  eft  le  Icul  qui 
ait  la  vertu  pour  principe  j  le  Monai- 
ehique  auquel  il  palfe  \' honneur  ^  eft ,  (1 
yoil  veut  j  un  chef-d'œuvre  de  lé^ijl^' 

Un] 
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tion  j  mais  le  haz.ard  le  fait  rare-*- 
ment  (  ce  chef-d'oeuvre  )  &  rarement 
on  le  Uijfe  faire  à  la  prudence.  Après 
tout  ce  qu'il  a  dit  de  notre  Gouver- 
nement ,  qu'il  n'eft  plus  permis  de 
iiicconnoître  aux  traits  par  iefquels  il 
le  déiigne  ,  il  eft  clair  que  ce  parallèle 
lui  fuppole  tous  les  vices  du  defpo- 
tifme.  Quel  fera  donc  l'objet  de  Tes 
complaifances  ?  C'eft  le  Gouverne- 
ment d'Angleterre ,  qu'il  regarde  com- 
me le  plus  jufte  ,  le  plus  parf-ait  de 
tous  -,  c  eft  donc  celui  dans  lequel ,  en 
rair<#înant  confcquemment ,  il  auroic 
dû  dciirer  d'être  ne. 

Je  doute  qu'il  pût  trouver  un  Anr-, 
gîois  fenfé  ,  quelque  partifan  qu'il 
puilTe  être  des  Loix  ,  des  mœurs  Se 
des  manières  de  fa  patrie  ,  qui  fouf^ 
crivît  à  la  propofition  que  le  Climat  a 
■produit  en  gmn de  partie  ces  Loix ,  ces 
mœurs  &  ces  manières.  Il  y  auroit 
trop  à  perdre  pour  une  Nation  auffi 
fjère  &  auffi  éclairée  que  la  Nation 
Angloife,  à  fe  voir  avilie  par  un  tel 
Syftême.  Auffi  quand  il  s'agit  de  l'An- 
gle terre,  notre  Légiflateur,  pour  Thon- 
aieur  de  cent  Naiion  ,  adoucit  fon 
5yftcme-  Pour  un  François  ,  un  Alle- 
mand ,  Uii  Efj-iagnol ,  tout  dépend  in- 
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diftinctemenc  du  Climat,  Loix,  mœurs 
&  manières.  Pour  un  Anglois  ,  elles 
n'en  tiennent  qu'en  parde  :  il  eft  vrai 
que  cerre  partie  eft  grande  ,  mais  au 
moins  il  eft  vrai  ,  félon  l'Auteur  , 
qu'un  Anglois  eft  moins  machine  que 
nous  en  quelque  choie. 

Ce  n  eft  cependant  que  pour  ne  pas 
révolter  une  Nation  qu'il  aime,  que 
le  nouveau  Légiilareur  veuc  bien  lui 
palier  quelque  cho;e  d'indcpendanc  àx 
Climat.  Tout  Anglais  qui  y  rcilccliira , 
verra  bien  que  ce  n'eft  qu'une  pure 
flatterie  ,  &  comment  pourroit-ii  en 
douter  î  L'Auteur  prétend  que  les  peu- 
ples des  nies ,  par  la  feule  raifon  de  la 
nature  du  terrain  qu'ils  liabitent,  loîit 
plus  portés  à  la  liberté  que  les  peuples 
du  Continent ,  &  il  employé  un  Cha- 
pitre entier  pour  prouver  que  dans 
toute  lile  placée  daiis  le  même  degré 
&  dans  le  même  climat  que  TAngle- 
terre  ,  les  Loix  ,  les  mœurs  &  les  ma- 
nières feroient  pareilles.  J'admire  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art  pour  faire  Té- 
loge  du  Gouvernement  d'Angleterre, 
&  j'avoue  cependant  que  fi  j'etois  An- 
glois ,  je  ne  ferois  pas  grand  cas  d'une 
approbation  fi  peu  flatteufe. 

Hiiij 
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Voici  le  Syftcme  que  rAiitenr  de 
TElpric  des  Loix  s'eft  tàii:  du  Goiiver- 
neinenc  d'Anglererre. 

11  y  a  dans  chaque  Erar  trois  fortes 
de  pouvoirs  j  la  puillànce  Icfrinairice  , 
Ja  puiliance  exécutrice  des  clioies  qui 
dcpendcnc  du  droit  des  gens  ,  Se  ]a 
puiliance  exécutrice  de  celles  qui-  dc- 
penJenc  du  droit  civiL 

La  rcuiwon  de  ces  trois  puiATarices 
fur  la  nxnîc  iC.e,  eft  le  defpotiiine  le 
plus  odieux  i  tel  eft  celui  des  Turcs  , 
&:  nîcnie  à  peu  de  chofe  près  ,  celui 
du  Gouvernement  de  Veniie  i  car 
pour  vemrà  Ion  objet ,  le  Lcgi/lateur 
Jefaprouve  aufli  le  Gouvernement  Ré- 
publicain. 

La  réunion  des  deux  premières 
puilfances  eft  encore  un  defpotilnje 
intolérable  ,  parce  qu'on  peut  craijy- 
dre  que  le  même  NIonarque  ne  faUe 
des  Loix  tyranniqucs  pour  les  exécu- 
ter tyranniquemenr. 

La  perfedHon  eft  la  léparation  des 
trois  pouvoirs  qui  iè  balancent  ;  voilà 
l'Angleterre  :  c'eft  un  mélange  de  Ré- 
publique de  de  Monarchie  ,  où  le  mal 
de  l'une  eft  tempéré  par  le  bien  de 
l'autre. 
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tes  Anglois  onc  donne  le  pouvoir 
Fcf'jil.itir  à  \ù  Nation,  repréientée  par 
îii  Chmibre  des  Pairs  &  par  celle-  dés- 
Communes.   Ce  pouvoir  ,   qui  fa.ns 
eonrrcdic  eft  !e   plus  noble  ,  eût   été 
trop  dan-^ereux   en.re.les  rKaiiis   du 
Roi.    La  Chambre  des  Pairs  »Sc  cefle 
des  Communes  formeni  le  Corps  te- 
Ta  République-,  &  cette  par  Je  duic. 
avoir  la  Ibpcrioricé  ,  paice  cju^eii  eHèt- 
des  trois  natures  de  GouverriCment  :^ 
le  Républicain  ,  i'eion  l'Aureur,  eft  1er 
moins  irviparf^r.. 

Le  Roi  n'a  que  le  pouvoir  exéco— 
reur  :  c'ell  le  Miniftie  de  la  Naiioru. 
Ce  ntit  pas  î.i  l'idée  que-VUnlver-S  s'efL. 
faite  de  la  Royauté ,  donc  riniicatioa- 
émanée  de  ©Icm  ,  ne  prcieu'e  qu'un» 
Maîcre  ,  Se  non  un  Offici-2r. 

Si  le  Roi  en  Angle; erre  n'éfc  qu'une 
Minifirj  ,  un  Qftider  de  laRcpub'ri— 
que-,  if  i.  ut  qu'il  renJb  coiHpe-dc-fiu 
conduite.  A  qui  Je  reiiàr<.v-t*ii  ':  La. 
queftion  pourroît  embarr-afTer  tiiT  nu- 
ire, mais  It  Lcgillat€tir  ttlidke  po^-'^- 
«'èll  à  les  Sn^tis jHpérieKrr  k  liiL.YJOà 
Crète,  a  S.accdenK)nt;. ,  ii>i:o!t  éta^ 
bH  que  les  C'ofjnts  ,  r^ae  les.  ^v^larj^ 
nc^  répoîïdfajbnr  a  peilixTiieL-J^  iltr 
îLdiriiii!rir4C«2aii  ;  îHais:  caene.-rt'?  ic 
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la  complailancede  nocrt  Auteur  pour 
les  Loix  ée  Lycuigue  ,  Lycurgue  perd 
tout  crcdic  lur  lui  des  que  les  Anglois 
lui  paroillenc  avoir  réprouvé  les  ièn- 
timens.  Le  Roi  d'Anclererre  doit  donc 
être  conhdcrc  coiiinie  un  Officier 
fort  inférieur  aux  Colmes  S<.  aux 
Eplîores. 

La  confccjuence  naturelle  eft  que 
fi  la  conduite  du   Roi   d'Angleterre 
peut  être  examinée  ,  elle   peut   être 
punie  h  elle  eft  mauvaiie  ;  car  à  quoi 
Don  un  examen  qui  ne  pourroit  pro- 
duire le  châtiment  du  mal  qu'il   au- 
roit   découvert  ?   Dcs-lors  la  Nation 
eft  Juge  de  les  Rois  \  &c  ii  elle  eft  Juge 
de  les  Rois  ,  c'eft  de  la  parc  des  An- 
glois  avoir  ufé  de  leur  droit ,  que  d'a- 
vofr  fait  périr  Charles  1  lur  un  écha- 
fauc.    Voila  les  maximes  de  Cromwel 
toutes  pures.  Comment  s'en  déclarer 
le  partilan  ,  lorique  tout  l'Univers  les 
abhorre,<ÎJc  que  l'Angleterre  elle-même 
les  détefte  ?  Voici  comment  l'Auteur 
le  iauve  :  No?7 ,  dit-il ,  la  Nation  na 
pas  le  dreit  de  JHg^er  fon  Roi  ,  parce 
^u'e'tant  nécejfaire  a  l'Etat   ,  fa  per- 
fonne  doit  êire  facrée  ;  mais  elle  \->e\it 
faire  punir  Tes  Miniftres  ,  ik  voilà  le 
chcf~d<£uvre  de -la  liber  lé. 
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Le  Roi  ,  leîon  lui  ,   cft  l'Officier 
exécuteur  des  volontés  de  la  Nation  , 
&:  la  Nation  n'a  pas  le  droit  de  le  ju- 
ger quand  il  contrevient  à  les  ordres. 
La  Nation  a  le  pouvoir  de  punir 
les  Minières  du  Roi  ,  Se  cependant 
ie  Roi  ell  libre.  Au  moins  faut-il  con- 
venir qu'il  ne  l'eft  pas  daiis  le  choix  de 
ies  Miniftres ,  Ôc  qu'il  devroit  lui  être 
difficile  de  trouver  des  gens  qui  vou- 
luiTent  le  charger  de  faire  un  métier 
fi  dangereux  ,  puilqu'on  pourroic  les 
traîner  au  fuppUce  ,  comme  des  Con- 
seillers méihins  ,  &  ejui  loAiJent  les 
Loix  ,  û  même  contre  leur  gré  ils 
avoienc  exécuté  par  fon  ordre  quel- 
<jue  chofe  qui  dcplût  a  la  Nation.  .• 

C'eft  l'ans  doute  une  belle  liberté 
que  celle  dont  perfonne  ne  jouit. 
Telle  efi  cependant  la  chaîne  qui  lie 
la  Puillànce  exécutrice  avec  la  Icgifla- 
tive.  Pour  moi ,  je  ne  vois  que  prin- 
cipes de  delluiion  dans  tour  ce  beau 
Syftcmc 

L'afiedion  ,  dît-il  ailleurs  ,  que 
chaque  particulier  prend  pour  l'une 
ou  pour  l'autre  Puiltaiice  ,  forme  des 
Partis.  Toutes  ies  pajjions  étant  libres  , 
la  haine  ,  Il  envie ,  la  jaloufîe  ,  l'af" 

Hvj 
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dcur  de  s'enrichir  &  de  fe  difiino^uer^ . 
Paroijjern   dans    toute    leur    e'tendne^. 
N'allez  pas  croire  cjiie  ce  dcchaîne- 
meiic  de  toutes  les  palfioiis  loic  un 
mal  ,  l'Auteur  penle  bien  dîHcrem- 
nienr.  A/  cela  e'toit  autrement  ^  ajoûte- 
t'il  ,    CEtéit  ferait  comme  un  homme 
abhéitH  par  la  maladie ,  cjui  ri  a  point 
de  palfions  ,  parce  qu'il  n'a  pxtint  de 
forces.  Je  regardcrois  au  coiirraire  cet 
état   d'agitation-  comme    celui    d'un 
malade  ,  auquel  une  licvre  arden?e 
donne  une  t or C€  étrange re-,  capable 
de  le  [uer. 

Cette  agiratibn-',  ctA  l'Auteur  qui 
parle  «ncoro ,  ef}  ncccflaire  en  Angle- 
terre. Ces  Partis  ctaut  compoféj  dH hom- 
mes libres  ,  fi  l'un  prenait  trop  le  def- 
fus  ,  l'effet  de  la  liberté  ferait  cjuc  celui- 
ci  ft  rat  t  ab.iijjé  ,  tandis  que  les  Ci'- 
toyens  ,  cor/imc  les  mains  qui  fecourtnt 
le  corps  ,  vit/idroient  relever  C.^utre. 
^Jeur^Aife  libcrcc  ,  qui  ne  produit  que 
fadiions  &  que  dilcordes  ,^<îr  laqutUe 
chaque  Farticulier  toujours  in-J.epen- 
da/it  y  fuiz'aut  beaucoup  ft.t  Caprices  tîT 
fes  fantaijies ^change [auz-ent dèf/artt  : 
dans  laquelle  on  oublie  les  Loix  de  l'a^ 
witii-QjT  cclUj  d»  U  hah.t ,  »S<  où  it. 
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^£4(mare]ue  nicme  ejl  dans  le  cas  des 
P^ticuliers.  Je  me  fers  exadement 
àes  propres  termes  du  Hcgiflareur 
pour  lui  repondre  ,  ôc  je  ne  crains 
pas  qu'il  me  reproche  de  les  avoir 
altères.  Je  le  crains  d'autant  moins  ^ 
qu'un  moment  après  il  dit  encore  que 
la  Nation  \ï\^o\(eefi  une  Klation  tow 
jours  cchMujfée  ,  cjui  pourroit  plus  aifc-' 
ment  être  cortânite  par  les  p.^fjîons  cjue 
par  la  raifort  ,  cjui  ne  produit  jamais 
d-c  grands  effets  fur  l'efprit  des  hom- 
mes j  &  il  ferait  ,il  eu  convient  ,  fs- 
cile  à  cettx  (fui  la  genvcment  ,  de  iiu 
faire  faire  destntreprifes  contraires  à 
fes  véritables  intérêts. 

Eh  quoi ,  ce're  Nation  fi Tupcrieure 
à  toutes  les  aurrc-s  ,  n'ai^ii:  jamais  que 
par  l'agitation  des  pafîions  ,  &:  neft 
pas  fuici^ptible  de  prendre  la  rail  on. 
pour  guide?  Eft-ce  donc  une  louange 
que  le  Lcgillateiir  veut  lui  donner  ? 
La  raifon  ,  dit -il  ,  ne  produit  ja- 
THàtis  de  grands  effets  fur  L'efprit  des 
hommes. 

Il  vient  dédire  ^u  il  ferait  facile  à- 
ceux  ijui  la^oHverrient:dc  lui  faire  faire  ■ 
diS  entrepri-^es  coyitre  fes  propres  ivté- 
rets  j  il  feni'jle  qu'elle  doive  rremb'er 
de  loa  aveuglement  j  mais  biemôi  il: 
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la  ralTurc.  Les  terreurs  imprimées  ne 
cauient  jamais  chez  elle  qu'un  moa- 
vement  paifager  ,  quand  elles  ri  ont 
■point  d'objet  certain  j  elles  ont  même 
un  bon  effet  ,  quelles  tendent  les  ref- 
forts  du  Gouvernement  j  mais  fi  elles 
r.aijfoient  a  ïoccafion  du  renversement 
des  Loix  fondamentale f  ,  elles  fergient 
fourdes  ,  funefics ,  atroces  ,  &  produi- 
raient des  catajlrophes:  bientôt  on  ver- 
rait un  calme  affreux  ,  pendant  lequel 
tout  fe  réuniroit  centre  la  puiffance 
7/iolatrice. 

A'mCi  l'état  du  calme  eft  pour  l'An- 
gleterre l'état  le  plus  affreux.  La  ter- 
reur eft:  le  principe  du  mouvement  en 
Angleterre  ,  (Se  quelqu'd^et  que  ce 
mouvement  puilTè  produire  ,  c'eft  tou- 
jours un  bien.  Le  Légiflateur  dit  un 
moment  aprcs ,  que  les  révolutions  ne 
(hantent  rien  a  la  forme  du  Gouverne- 
ment j  celles  que  forme  la  liberté'  ne 
font  quune  confirmation  de  la  Hhené  : 
une  Nation  libre  peut  avoir  un  Libé- 
rateur -j  une  Nation  fubjuguéc  ne  peut 
Avoir  quun  oppreffcur. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  Anglois 
puilTe  lire  de  fang  froid  ,  pour  peu 
<\  u'il  ait  Jerté  les  yeux  (ur  l'hiftioire  de 
f  on  pays  ,   que   les    révolutions  n  y 
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changent  rien  a  la  forme  du  Gouver- 
nement ,  6c  qu'elles  iont  un  heureux 
eriec  de  la  liberté  ,  puilquelles  la 
conhrment.  Il  en  a  coûté  trop  de 
fang  à  l'Anglererre  par  les  dilcordes 
inceftines  ,  «Se  l'exemple  de  Cromwel 
eft  trop  récent  pour  qu'il  foit  permis 
de  dire  que  l'Angleterre  peut  avoir 
un  Libérateur ,  &  jamais  un  opprel- 
leur. 

Peut-on   dire   tjue  le  defiin  de  la 
puijfance  exécutrice  eji  d'être  toujours 
iriijHiete  au  dedans  ,  &   toujours  ref- 
•ped:ée  au  dehors  î  Quel  feroit  donc  , 
s'il  en  éroit  ainfi ,  l'eipcce  de  refpeél 
que  l'on  voudroit  inlpirer  à  l'Europe 
pour  unePuidance,  qui  n'ayant  d'au- 
torité que  celle  que  les  Sujets  lui  per- 
niettroient ,  ne  leroit  en  état  de  pren- 
dre aucuns  engagemens  qui  ne  dépen- 
ëiflent  de  leurs  caprices ,  de  leurs  fan- 
t  ai  fies  ?  Quelle  confidération  pourroit 
acquérir  parmi  les  autres  une  Nation  , 
qui  ,  félon  l'A u Leur  même  ,  toujours 
échauffée  ,  ne  fe  conduirait  que  par  f es 
paffi^ns  ?  Et  comment  nous  perluader 
qu'on  recherche  ion  amitié  ,  &  que 
l'on  craint  fa  haine  ,  malq^ré  l'incof.f- 
tiince  de  fon  Gouvernement  CT  de  jon 
4i^itatiou  intérieure  f  Unepareiilt  Nà- 
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non  ,  i\  elle  exiftoic ,  fëroit  laiis  pn'îi- 
ripes  A'  laiis  confiftanc-e.  Tout  Ynxn- 
çois  que  je  iiHS  ,  j'ai  de  rAngîéferre 
une  idce-bien  diri^'crente ,  A^  il  ne  m'efl 
pas  permis  de  trouver  la  fource.  de  fa 
fclicitc  dans  ce  qui  a  toujours  ctc  la 
fource  de- Tes  malheurs.  L'Auieur  ne 
rrouveroit  pas  mcme  à  Londres  un 
partilkn  de  (on  Sy-ftcm?  -,  <^'  comiTie 
s'il  fè  mchoic  d'en  trouver ,  il  prc- 
vient  Ton  Ledeur  en  déclarant  poli- 
ment pour  la  Nation  Angloile,  qre 
Le  ^r  and  n»ml>re  n*a  pasordinairenicr.t 
A  V^  cl'rqtfite  &  defe..s ,  pour  jucciT  de 
Ib:i  propre  bonheur. 

La  pc>iïion  de  l'Aiinleterre  pour  ^a 
liberté  là  conduire  a  faire  les   pîlis- 
grand*;  efforts  ,  &c  il  pçitrroit  arri':?er ^^ 
dit  l'Auteur  de  l'HIpritdeî  Loix,^?^^ 
four  la  défendre  ,  ellefacrifieroit'  ftn: 
hisn  ^fon  a,fi4rice,  jfs  intérêts  \,  cfuelle 
Je  ihar^eroit  des  impots  les  plus  durs  ,. 
GT  teU  (jii'un  Prince  dejpcsif-iue   n'cfe- 
rfiir  lesfpiire  fupportcr-  a  j'ts  Sujets. 

Ce  (enciment  eft  noble  afTurcnicnC 
dans  ion  principe  ,  &c  je  nen  ccn- 
reAe-j>oint  à  l'Aiiglsierre  là  gcncio- 
fitc.  ?vlais  n'ed-iljTOF  ,>ortc  à  Texccs 
pour  la  dcfeii'e  d  une  libiTtéqui  iVtfv 
<j u'iiiwginansL;.'' Je  die; eu oii-. iMuciTtc • 
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«J^rmpofitions  la  libercc  n'eft  qu'ima- 
ginaire eili  Anglererre  ,  parce  que  per- 
lonne  n'ignore  que  le  Roi  eft  toujours 
dans  ie  Porlemenc  le  Ivlaître  àcs  Su^ 
frviges  qu'il  achecte  du  plus  grand 
nombre  des  Députes  des  Piovincea, 
&Z  qu'aiiili  la  roime  ti  vanice  duGou- 
Aeinement  de  cet  Ecar,  n'eft  au  ïovA 
que  Tpccularive  ,  par  la  comipiiou 
même  du  Corps  Lcgillareur  de  la  Na- 
tioiv  Si  dans  ce  cas  le  mal  eft  lans 
remcde  ,  lelon  norre  Aiuear  ,  il  peut 
s'eviier  la  peine  d'en  chercher.  Le 
mal  exifte  de  l'aN-eu  de  toute  l'Europe 
malgré  le  changement  des  Parlemens,. 
Qu'il  n'objecte  point  que  li  les  prin- 
cipes du  Gouvernement  d'Angleterre 
font  corrompus  ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
qu'ils  ne  foient  bons  en  eux-mêmes  , 
mais  que  c'eft  une  ration  pour  en  ré- 
tablir la  pureté.  On  peut  lui  répondre 
que  la  corruption  de  ces  principes  eft 
pour  la  Nation  l'état  le  plus  heureux  , 
parce  que  toutes  les  fois  qu'elle  a 
voulu  uler  de  la  prétendue  lupério- 
rite  lur  ion  Roi  ,  c'eft  alors  qu'elle 
a  été  lujette  à  ces  funeftes  &  fré- 
quentes révolutions  >  qui  l'ont  mile 
à  deux  doigts  de  (a  perte. ,  &  qui  lui 
PiU  CQUic  dei  rivicres  de  laiig.  Fuc-ii 
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jamais  un  bien  plus  chinicrique  qu'une 
liberté  qui  me  ruine?  Peut- on  nie 
propoler  de  la  prctcrer  aune  loumil- 
ï\oï\  qui  ne  me  prive  que  de  ce  que 
les  beloins  de  ma  patrie  exigent  de 
moi  î 

Mais  en  ruppof;int  pour  un  mo- 
ment ,  que  l'acquiluion  que  le  Roi 
d'Angleterre  eft  dans  une  pofledion 
très-connue  de  Faire  des  SuHraîies  dans 
le  Parlement ,  loit  un  aufli  grand  mal 
que  je  fuis  perfuadc  que  c'eft  un  grand 
bien  ,  eft-il  d'autres  inflrumens  de 
cette  corruption  que  les  Miniflres  ? 
Suivant  les  principes  de  notre  Au- 
teur ,  la  Nation  auroit  le  droit  de  les 
punir  comme  des  traîtres, ennemis  de 
îa  liberté  ;  elle  ne  le  fait  pas  ,  &  li 
elle  l'a  fait  rarement ,  ce  n'a  été  que 
dans  la  chaleur  de  la  révolte.  Mais 
partons  encore  qu'elle  l'ait  pu  faire 
avec  juftice.  Sont-ce  donc  là  ces  Mi- 
niftres  dont  on  fait  ailleurs  un  éloge 
i\  magnifique  ? 

S'il  arrivoit  ,  prétend  l'Auteur  , 
^ue  l'Angleterre  devint  le  centre  des 
Négaciations  de  l'Europe  ,  elle  y  por-m 
ferait  plus  de  bonne  foi  <^ue  les  autres  l 
farce  cjue  les  Mintjires  étant  fouvent 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  cert' 
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dnite  devant  un  Confeii  populnire  , 
leurs  Négociations  ne  pottrroient  être 
fecrettes  ,  &  ils  feraient  forcés  d'être 
H  cet  égard  un  peu  plus  hanni  tes  ^ens. 
De  plus  même  ils  feraient  en  quelc^ue 
façon  gara-fids  des  événemens  cjHuyie 
condtAte  détournée  pourrait  faire  mi- 
tre. Le  plus  fage  pour  eux  ferait  de 
prendre  le  plus  droit  chemin. 

En  oubliant ,  s'il  efl:  polTible ,  l'in- 
jure qu'on  fait  ici  aux  Minières  de 
toures  les  Puiifances ,  ceux  de  \K\\~ 
gle terre  même  ne  doiven:-ils  pas  en 
être  oîîënfcs  î  S'il  eft  vrai  qu'ils  ne 
font  honnêtes  gens  que  par  la  crainte 
du  châtiment ,  s'ils  lont  impuncmeac 
fous  les  yeux  mêmes  de  la  Nation  , 
les  corrupteurs  des  Membres  au(- 
quels  elle  a  confié  fes  droits  (  je  parle 
le  langage  de  l'Auteur  )  quelle  opi- 
nion les  Etrangers  doivent-ils  avoir 
de  gens  qui  trahillènt  leur  propre  pa- 
trie ?  Leurs  Négociations  ne  pour- 
roient,  dit-il ,  être  (ecrettes.  Mais  eft- 
il  bien  vrai  que  les  Minillres  en  An- 
gleterre ne  négocient  que  publique- 
ment ,  &  qu'ils  ibnt  forcés  de  rendre 
journellement  compte  de  leur  con- 
duite devant  un  Conleil  populaire  ? 
Il  y  a  auffi  peu  de  fondemuic  à  rc- 
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garder  ainfi  les  Miniflres  Anglofs 
qu'à  ne  voir  qu'un  M-iniftre  extérieur 
dans  un  Roi  arbitre  de  la  Paix  t?c  de 
kl  Giferre ,  maître  de  punir  &  de  p;H- 
dohner  ,  (?j  fans  l'auroritc  duqiid  le 
prétendu  droit  IcgilLuiFde  la  Nation 
eft  lanfascune  force. 

Jg  padé  au  troilicme  Pouvoir  :  c'ell: 
celui  de  la  Juftice  diftributive.  Cette 
PuilFance  eft  fi  vile  aux  yeux  de  l'Au- 
teur ,  qu'il  112  craint  |ri3  de  dir(i  , 
<^:iclit  eji  en  cjnrlcjue  f.içon  ?udU.  \\ 
établit  cependant  que  tout  ferait  ptr^ 
du  ,  fi  le  même  homme  ,  ou  le  même 
corps  des  principaux  ,  oh  des  nobles  , 
§u  du  peuple  ,  exerçokt  cet  trois  pou. 
^oirs ,  cjitil  n'y  aurait  point  encore  de 
liberté  ^  f  la  puijfnnce  de  ju^<r  yieft 
f-is  Jcparée  de  la  puijfance  légijlative 
9H  de  ^exécutrice.  A  cjui  donc  la  con- 
fier ?  A  des  perfonnes  tirées  du  corps 
du  peuple  ,  dans  de  certaine  tems  de 
l'année  ,  de  la  manière  prefirite  par  la 
Loi  ,  pour  former  un  Tribunal  qui  ne 
dure  <jH  autant  <jue  U  nécejjité  le  re- 
quiert. 

Quoi  !  la  difiiribiition-  de  la  Juftice 
eft  un  Etat  indigne  de  la  NoblefTè  ? 
Qiioi  '  prefque  dans  le  moment  oii 
l'oii  a  tente  d'avilir  les  Magiftrat 


l^litX^l.^    , 


É  ie  l'Efprit  âes  Li>iK.        J  î^ 

tiu  point  de  les  mettre  au  rang  du  tiers 
Etat,  dans  le  mt me  moment  où  l'é- 
cjuitc  du  Souverain  les  a  protégés 
contre  cette  enrreprife  ,  on  !e  déclare 
contre  ce  Corps  reipedable  ,  &  cela 
par  la  railoji  qu'en  -Angle! erre  les  Ma- 
giftrais  font  liiés  du  peuple  ?  L'Au- 
teur va  plus  loin,  il  veut  (^uon  n'ait 
point  continuellement  les  Jn^es  devant 
les  jeux  ^  &  (jue  l'on  xrai^ue  la  Afa- 
^iji rature  fans  train dre  les  Ala^ip" 
trats.  Pour  cela  il  faut ,  ielon  lui  , 
qu£  les  Tribunaux  n'exercent  la  Jui^ 
iic€  que  pendant  un  tems  limité  j  mais 
le  relpeét ,  ou,  s'il  veut,  la  crainte  du 
Magiflrat  &:  de  la  Magiftrature  ne 
parLen:-ils  pas  du  même  principe  ,  & 
peuvent-ils  -être  i/éparés  ?  Si  les  Tri- 
Dunaux  ne  tiennent  que  pendant  un 
tems  ,  Il  les  Magiftrats  ne  lont  pas 
permanens ,  comment  fe  formera-t'il 
des  Juges  éclairés  ?  Où  feront  ceux  , 
qui  par  l'uniformité  de  leurs  princi- 
pes &:  de  leur  expérience  ,  conlèrve- 
ront  la  tradition  delà  Jurifprudence, 
qui  ne  permet  rien  d'arbitraire  dans 
les  Jugemens  î  On  a  beau  dire  que 
es  Tribunaux  n'étant  point  fixes ,  les 
Jugemens  doivent  l'être  a  un  tel  point  ^ 
qu'ils  ne  foicnt  jamais   ^uutf    ttxt€ 
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■précis  de  la  Loi.  En  toute  matière  J 
Tapplication  du  fait  au  droit  rend 
prelque  toujours  la  Loi  rufceprible" 
d'inrerprcration ,  parce  qu'il  eft  lîors 
de  la  puifTànce  de  Thomme  de  Faire 
une  Loi  qui  prévoie  toures  les  cir- 
conftances  ,  6c  que  l'unique  rcincde 
à  ce  mal  efl  l'uniformi  (.  Je  Jurilpru- 
dence  ,  qui  eft  impollible  lans  expé- 
rience. L'expérience  eft  elle-m{!'me 
impolfible  à  acquérir  par  des  Juges 
qui  ne  le  lont  qu'un  moment. 

L'Auteur  veut  encore  que  dans  les 
grandes  accuiations  le  criminel  puilfe 
le  choifir  des  Juges  ,  ou  du  moins 
^uil  en  puijfe  récnfer  un  fi  ^rand  nom' 
hre ,  cjue  ceux  qui  rejfent  foient  ccnfe's 
être  de  [on  choix.  Aiiifi  les  criminels 
fe  donneront  à  eux-mcmes  des  Corn- 
rnilïaires  ,  &  cela  ne  fera  pas  moins 
dangereux  ,  que  fi  l'aurorité  leur  en 
donnoit  :  abus  conrre  lequel  notre 
Auteur  fe  récrie  ailleurs,  &:  qui  ie-. 
roit  corrigé  par  un  plus  grand. 

Suivons  l'Aureur  dans  le  détail  où 
il  entre  de  la  féparation  des  trois  pou- 
voirs en  Angjeerre. 

L'Etat  le  ruine ,  dit-il  ,  en  entre- 
prenant au-dejfus  de  fes  forces  natu- 
relles >  &  fait  valoir  (ontre  fes  enne-' 
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mis  des  immenfes  richejfes  de  fiSlion  , 
^ne  La  confiance  &  la  nature  de  fort 
Couvernemcnt  rendent  réelles.  11  faut 
l'avouer  ,  le  moment  eft  iagemenc 
pris  pour  taire  l'cIoLe  c?e  ces  ricliel^es 
de  fi(ftion  ,  doiir  la  cliûre  par  leur  dil- 
crédic  vient  de  forcer  l'Angleierre , 
aux  yeux  de  toute  TEurop e  ,  à  rece- 
voir la  paix  que  le  j  lus  gcucieax  des 
■Vainqueurs  lui  oHroir. 

Paflons  des  Finances  à  la  Guerre. 
Ycici  comment  l'Auieur  s'explique. 

L'Angle. erre  neji  point  coKc^héran" 
te  ,  farce  que  [es  cont^uêtes  épare'es 
Vaffoibliroiem.  Lhatjue  Ciîojen  y  aime 
fnieHX  fa  liberté  cj ne  la  gloire  de  ejuel» 
tjues  Citoyens  oh  d  ttn  f  hL  Les  hommes 
de  guerre  y  font  regardés  comme  des 
^ens  d'un  métier  ^ui  peut  être  utile  , 
Cr  fouvent  dangereu  v  ,  comme  des  gens 
dont  les  fervices  font  laborieux  po>4r  Ix 
^afion  même.  Les  (qualités  civiles 
y  font  plus  conjider^es.  L'Auteur  re- 
fule  donc  aux  Anglois  les  louanges 
que  tout  l'Univers  accorde  à  cette 
valeur  guerrière ,  que  la  France  a  tant 
de  fois  éprouvée  en  particulier  dans 
l'une  &  l'autre  fortune  ;  nous  l'avons 
admirée  dans  nos  ennemis  mêmes. 
L'Hiiloire  elt  remplie  des  çloges  jufle- 
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ïwent  mcrkés  par  les  Héros  que  l'A^- 
giererre  a  produits -,  &  s'il  confond 
ckins  la  fotiie  un  Guerrier  couvert  de 
gloire  ,  s'il  lui  prcfcre  mcnie  un  fim- 
ple  Citoyen,  c'cft  cju'il  n'aUnecjiie  les 
\*ertus  pacifiques.  11  a  d'ailleurs  pour 
la  liberté  d'un  peuple  favori ,  des  viles 
que  ce  [eupic  n'avoir  pas  lui-nicme, 
Juiqu'à  prci-ciiton  n'avoir  pas  fongé 
à  ccnrcf^^er  au  Roi  d'Angleterre  le 
oommandemenr  des  Troupes ,  il  veut 
l'en  dcpouiller  encore.  L'Exccuteur 
des  volontés  de  la  Nation  ieroit  trop 
redoutable  avec  des  Soldats  dange- 
reux. Qii'elle  renonce  à  la  gloire  ,  ils 
ne  leront  plus  utiles.  Nous  perdrons 
nos  ennemis  les  plus  redoutables ,  & 
l'Angleterre  y  gagnera  un  degré  de  li- 
berté auquel  elle  n\tpas  penié.  L'Au- 
teur de  rUlpric  des  Loix  a  déjà  pré- 
ccdcinnient  iracé  le  plan  de  cerre  po- 
litique. Il  efl  Hmple  ,  «S:  ce  qu'il  dit 
ici  n'en  eH:  que  la  luice  ;  il  ne  faut  ce- 
pendant enaeprendre  ce  projet  qu'a- 
vec mcnagenient ,  <5c  il  vy  a  que  deux 
moyens  :  ou  ejue  ceux  tjue  L'&yj  employé 
dar:s  les  Armes  ,  *r>r;;r  njl-fz.  de  bien 
pour  répondre  de  leur  conduite  aux  ait~ 
très  Citoyens  ,  &  qu'ils  ne  fuient  en- 
rôlés qtic  pour  un  an  ,  comme  il  [e  pra- 
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tj^ae  à  r  orr.e  ^  eu  Jî  on  a.  un  corps  de 
groupes  permanent.,  &  on  les  Soldats 
foier.t  une  des  pins  ziles  parties  de  la 
Kation ,  il  faut  c^uc  la  Puijfance  le[^if- 
latiz/e  pui^e  les  cajfer  ,  /itct   tju'elle 
les   de/ire  :  que  les  Soldats  habitent 
éncc  les  Citoyens  ,  C'  quil  n^y  ait  ni 
çan,ps  féparés  i  ni  ^a^ernes  ,  ni  places 
de  guerre.  Avec  des  précautions  aiifli 
fages  ,  l'AiKeur  repond  c^ue  le  Roi 
n'exécutera  rien  avec  fes  Armces.  11 
eft  affez  lingu'ier  qu'on  cire  l'exemple 
des  Romains  pour  aucorifer  ce  Syf- 
xéme. 

Si  l'Angleterre  n'a  pas  tefoin  de 
Troupes ,  elle  n'a  pas  beioin  de  places 
de  guerre  almrcfnent ,  &  c'eft  la  con- 
séquence que  notre  Auteur  en   tire. 
11  oublie  qu'il  en  faut  au  moins  à  une 
Ifle  pour  allurer  les  Ports  &:  garantir 
les  endroits  les  plus  foibles  des  côtes 
des  delcenres  des  Ennemis  j  mais  ce 
oui  n'eft  pas  moins  étonnant ,  eft  de 
i  entendre  avancer  avec  confiance  gue 
les  Anglois  lans   FortereiTes  &:    (ans 
Troupes  de  terre  pourroient  elpcrer 
ejuen  recherchât  leur  amitié ^  (ÎT  ejuort 
craignit  leur  haine.   Le  moyen  en  eft 
Singulier.  S'ils  ont  anciennement  con- 
duis la  France ,  circonilance  que  l'Aii* 
rime  III,  1 
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ceur  exnc;cre  ,  nous  ferons  à  couvert 
de  ce  faral  cvénemenr  ,  &  peut-ccre 
trembleront-ils  pour  eux-mêmes  :  non, 
pourkiit  TAureur.  La  Nation  domi' 
nant9  habiant  une  grande  f/le  ,  n'a 
hefoin  cjtte  a' une  Armée  de  mer  <jni  I4 
garantijfe  des  invafïons  ,  Cr  Ça  marine 
ej}  fupciieiire  k  celle  de  tOHtc4  les  au- 
tres Pnijfances  ,  (jui  ayant  le  foin  d'em- 
ployer leurs  finances  pour  la  guerre  de 
terre  ,  tien  ont  pas  ajfez.  pour  la  guerre 
de  mer.  L\mpire  de  la  mer  a  toujours 
donne  à  ceux  (jui  l'ont  pojfedé  une  fierté 
ratttrrlle^parce  (jue  fe  fentant  capables 
d'infulter  par  tout  ,  ils  croyent  cfiie 
leur  pouvoir  na  pas  plus  de  bornes  cjue 
l'Océan.  La  kipcrioritcque  le  nombre 
immenfë  de  les  Vaillèaux  a  acquife  à 
TAnglecerre  dans  les  derniers  rems  , 
forme-t'clle  un  Empi  e  immuable  ? 
L'Anglererre  a  couvert,  félon  lui,  mais 
centre  la  vcrirc ,  de  toute  invafion  par 
fçs  forces  maritimes ,  jouit  d'un  pou- 
voir fans  bornes ,  &  la  preuve  de  ce 
pouvoir  efi:  qu'elle  le  lent  capable  d'in- 
hiker  par  tout.  Mais  l'Angleterre  elle- 
mcme  auroir-elle  oublie  ces  tems  fi 
voihiis ,  «Se  cependant  ii  diffcrens  ,  où 
les  forces  maritimes  de  la  France  la 
fai^oient  trembler  î  Pourquoi  le  Ibrc 
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Jes  c'vcnemens  ne  pourroit-il  pas  ré- 
tablir ce  qu'il  n'a  pas  decruic  ians  rel- 
iources  :-  Quoi ,  la  jaîcuiie  des  Anglois 
nous  ell  un  sûr  garand  de  norre  puif- 
rance,6c  un  Franco's  ne  Ja  voit  qu'a- 
vec mépris  !  11  fait  plus  ,  il  ne  voie 
dans  la  Patrie  qu'une  Nation  avilie  , 
prcre  à  tous  les  inftans  à  être  elle- 
même  in.'ukce  par  une  Nation  hère 
de  ialupérioriréadluelle  que  lui  don- 
nent les  1  ici  f: îles.  Et  quelle  idée  les 
Anglois  auroient-ils  eux-mcmes  d'un 
Anglois  ,  q-ôi  fur  ce  qu'a  Fonrenoy  ,  à 
Raucoux  fc  à  Lawfcld  ,  ils  ont  érc 
obligés  ce  nous  céder  la  victoire  ,  lé- 
roit  aiïei  déraiionnable  pour  leur  an- 
noncer qu'ils  nous  la  céderont  tou-- 
jours  ? 

J'avouerai  que  le  nombre  immenfe 
de  Navires  dont  les  Anglois  couvrent, 
pour  ainli  dire,  les  Mers  ,  leur  pro- 
cure le  commerce  le  plus  florilïant  & 
le  plus  riche  ;  mais  la  France ,  avec 
infiniment  plus  de  denrées  au-delà  de 
la  conlommatioii  ,  plus  de  matières 
premières  pour  l'aliment  de  les  Ma- 
nufactures ,  autant  pour  le  moins  de 
connoilTances  de  tous  les  Airs ,  avec 
les  plus  beaux  porrs  du  monde  poiw: 
la  navigation  ,  ne  partage- t'el'e  pas  en 
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jzrande  partie  le  commerce  de  fe? 
'Voifins  6^  de  roiues  \  s  parties  du  mon- 
de r  En  faiit-i!  une  preuve  pli  s  ccLi- 
T.uire,  que  c«  trait  mtine  de  l'Auteur, 
que  V yirr-lctnre  s'nff.i^e  pins  de  la 
jjrofperite'  des  autres  ,  ^ucUe  ne  jouit 
^e  la/ienne.  Qii'elle  lui  pardonne  cette 
penre  faryre  ,  elle  trouve  alTez  à  fe 
dcdcmniager.  Si,aprcs  nous  avoir  lub- 
jugucs,  elle  avoir  pu,  dit  l'Aureur,' 
conferver  fa  conquête  ,  elle  nov.s  eut 
doiwéfes  propres  Loix.  i'ile  nous  tien- 
droit  dans  une  ^ratjde  dépendance  j  de 
picon  cjue  les  Citoyens  ftrcieut  libres  ^ 
&  que  l' Etr.t  lui-mfme  ferait  efcluve. 
UEtat  concjuis  aurait  un  très-bon  Coh-^ 
tierrcrr.ent  ^  mais  il  fcroit  accablé  par 
le  droit  des  gens. 

Eft-ce  un  malheur  pour  nous  de 
n'être  pas  demeures  dans  1  état  d'une 
Nation  conquile  par  l'Angleterre  ? 
L'Auteur  fémble  en  être  bien  con- 
vaincu ,  puilqu'il  nous  aiïure  que  nous 
en  tirerions  l'avantage  d'avoir  \\\\  bon 
Gouvernement  dans  lequel  chaque 
Citoyen  feroit  libre.  Efl-ce  un  bon- 
heur au  contraire  d'avoir  oblige  nos 
F.jmemis  d'abandonner  leurs  conquê- 
tes? Mais  il  en  rclulte  que  notre  Gou- 
vernement efl  libre  3  &:  cjue  nous  loni- 
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mes  efclaves.  Il  eft  vrai  que  TAuccuc 
avance  que  ii  les  Anglois  tuifeiic  de- 
meurés nos  maures ,  le  bon  Gouver- 
nement qu'ils  nous  auroient  donné 
auroic  été  accablé  par  le  droit  des 
gens  ,  c'efc-à-dire ,  parleur  jaloufiei 
car  il  appelle  droit  des  gens,  toutes  les 
rigueurs  que  les  Vainqueurs  exercenc 
fur  les  vaincus.  Il  a  dcja  donné  cette 
fignification  à  ce  beau  nom  ,  qui  ne 
prélente  que  l'idée  la  plus  pure  de  l'é- 
quité ,  en  l'appliquant  à  la  barbarie 
avec  laquelle  les  Tartares  pallent  au 
iil  de  l'cpée  tous  les  habitans  des  Villes 
dont  ils  s'emparent  ;  mais  l'Auteur 
fuivant  toujours  les  principes  rcpan^ 
dus  dans  tout  ion  ouvrage  ,  s'emba- 
ralfe  peu  du  iort  du  Gouvernement 
dans  lequel  il  auroit  vécu.  Il  auroit  été 
libre  comme  particulier  ;  c'en  efl:  al- 
fez  ,  parceque  toute  foumiiîion  efc 
l'effet  d'une  tyrannie  ;  de  tout  impé- 
rieux ,  tout  dur  qu'eût  été  le  joug  de 
l'Angleterre  ,  Ion  Gouvernement  eût 
paru  plus  doux  qu'un  autre. 

Achevons  ce  qui  concerne  le  Com- 
merce. L'Angleterre  ,  dit  l'Auteur  , 
donne  aux  peuples  de  [es  Colonies  la 
forrm  de  fen   Gonvernçment  propre  y 
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Cr  ce  Gouvernement  portant  AVec  lui 
la  prof*iérité  ,  on  voit  fe  former  de 
erfivds  peuples  dans  les  forits  mêmes 
iju'elle  envoyé  h.thiter.  Efl-cc  un  pri- 
vilège accorde  par  la  nature  aux  Loix 
de  lAnglererred'crablir  des  Colonies, 
6c  les  Loix  Françoiles  ne  produifent- 
clies  pas  le  même  efîèr  ?  Ne  diroit-on 
pas  que  jamais  les  VailTeaux  partis  de 
France  n'ont  aborde  dans  le  Nouveau 
Monde ,  &:  que  fous  la  hache  de  nos 
François  on  \\\\  jamais  vu  tomber  des 
forets  immenics  pour  faire  place  à  des 
Villes  &  à  des  Habitations  nombreu- 
/es ,  fertiles,  &:  aufîi-bien policées  que 
celles  des  Anglois  ? 

L'Auteur  termine  fes  reflexions  fur 
le  Gouvernement  ,  par  ce  qui  con- 
cerne la  Religion  ,  &:  c'efl  ici  que  fa 
liberté  tricn-phe  à  fon  gré.  Chaque 
Citoyen  ri  étant  conduit  que  par  J a  pro- 
pre volonté  &  par  fcs  propres  lumières  , 
chacun  a  beaucoup  d'indifférence  pour 
toutes  fortes  de  Rcli irions  ,  &  lesfeclcs 
de  la  dominante  fe  multiplient  :  beau* 
coup  de  (^er.s  n'en  ont  même  point.  Ai  aïs 
entre  les  autres  il  y  en  a  une  ,  ce  fi  la 
Relioion  Catholique  que  l'on  a  tenté 
d'établir  par  la  voiç  de  iefcLavM^e ,  çj* 
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§ïleyefteHiiuJe.  Les  [  oix  contre  ceux 
^i  profejfcnt  cette  Religion  ne  [ont 
point  fAnguinuires  j  car  l.i  liberté  nun- 
torife  point  ces  fcrtes  de  peines. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  quel- 
que tolcrans  que  l'on  nous  peigne  ici 
les  Anglois  lur  une  matière  lî  relrec- 
table  ,  on  oublie,  en  les  louant  de  leur 
modération  à  l'égard  de  la  Religion  , 
que  cette  mcnie  Religion  qu'on  loii- 
rienc  leur  être  lî  in-liricrenie  ,  a  ccc 
le  prétexte  don:  ils  le  lonc  lervis  pour 
faire  périr  un  de  leurs  Rois  ,&  clialicr 
Taurre. 

Le  mépris  des  Miniflres  de  la  Reli- 
gion eft:  la  fuite  nccellaire  du  mépris 
de  la  Religion  même.  En  Angltterre , 
c'eft  l'Auteur  qui  parle  ,  le  Cierge'  n 
Jt  peu  de  crédit  ,  (]He  les  autres  Ci- 
toyens en  ont  daZ'^jnt^.oe.  Ce  Clergé  m 
pouvant  protéger  la  Religion  ,  ni  être 
protégé  par  elle  yj^^^i  forces  peur  con- 
traindre,  cherche  a  perfnader.  On  élu- 
de fes  jiJJ'cmblces  ,  ou  on  ne  veut  pas 
lui  permettre  de  fe  corriger  ,  &  par 
un  délire  de  la  liberté  ,  on  aime  mieux 
lai/fer  fa  réforme  imparfaite  ,  t^ue  de 
fouffrir  ejuil  foit  réformateur. 

L'Auteur  nous  fait    voir  dans    va\ 
autre   Chapitre  que   le  refpect    que 
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nous  avons  pour  les  Ecclcfiaftiques  na 
tient  qu  à  la  barbarie  &  à  la  iupeifli- 
tion.  Il  en  a  fait  chez  les  Germains  les 
bourreaux  de  la  Nation  y  il  leur  in- 
terdit julqu'aux  moyens  de  fe  corri- 
ger. Comment  ie  peut-il  faire  après 
cela  que  leurs  difcours  &  leurs  o-u- 
V rages  foient  plus  puiifans  que  leurs 
exemples. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que 
FAuteur  de  l'Efprit  des  Loix  nous  ap- 

frend  de  ce  qu'il  penfe  des  Loix  de 
Angleterre ,  qu'il  oppofe  par  tout  à 
celles  de  la  France.  Le  portrait  qu'il 
fait  dts  deux  Nations  par  rapport  à 
leurs  moeurs  &:  à  leur  caraârcre ,  n'effc 
ras  plus  iatisfaiiant  pour  l'une  &:  pour 
lautie. 

On  voit  en  jîngleterre  pen  de  Coiir- 
tîfans  ,  de  flatteurs  &  de  complai- 
fans.  Il  n'en  eft  pas  de  même  eii  Fran- 
ce. C'eft  l'efièt  de  l'efclavage  parmi 
nous ,  c'eft  chez  les  Anglois  Teflet  de 
la  hbertc. 

Le  luxe  efi  folide  en  Angleterre  , 
fondé  non  pas  fur  le  rafinement  de  la 
vanité  ,  mais  fur  celui  des  hefoins 
réels  ,  &  l'on  ne  cherche  guère  dans 
les  chofes  cjue  ce  que  la  n  attire  y  a  mis. 
Il  eft  difficile  de  concilier  le  luxe  avec 
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les  befoins  ,  &z  d'imaginer  que  des 
beloiiis  rceis  n'en  ionc  que  le  rafine- 
menc  j  mais  n'importe  ,  l'Auteur  a 
toujours  fait  fentir  qu'en  France  tout 
eft  vanité  Se  oflentation  ,  &:  que  la 
nature  n'a  point  de  bornes  que  la  lé- 
gèreté Françoiie  ne  veuille  franchir. 

On  j'oHit  en  Angleterre  éCun  grand 
fuperjiu  ,  &  cependant  les  chojes  frï- 
"voles  y  font  profcrites  i  on  j  a  plus 
d'efprit  ijtie  de  goût.  Retournez  la 
phrafe  ,  «Se  voilà  la  France. 

On  eft  toujours  en  Angleterre  occu- 
pé de  fes  intérêts  j  on  n'y  a  point  cette 
polit âjfe  cjui  eft  fondée  fur  l'oi/iveté  , 
&  réellement  on  tien  auroit  pas  le 
tems.  Vépocjue  de  la  poUteJJé  des  Ro- 
mains eft  la  même  ^ue  celle  de  l'éta-^ 
hlijfement  d.H  pouvoir  arbitraire.  Il  pa- 
roi t  que  toutes  les  Nations  viennent 
en  France  prendre  des  leçons  de  polw 
tefïê  ;  mais  au  fond  ,  qu'y  viennent- 
elles  chercher  ?  Selon  rAureiir  ,  des 
maximes  d'oilivetc  ;  il  en  tire  mcme 
le  préiage  de  la  proximité  de.  notre 
chute  par  comparai! on  à  l'époque  dé 
celle  des  Romains.  Je.  tremblerois 
pour  ma  patrie  ,  fi  la  comparai!  on 
ctoit  jufte  j  &  fi  je  ne  me  rappellois 
c)ue  les  Scipions  6c  les  Ldins  étoienc: 

I.Y 
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les   hommes  les  plus  polis  de  l'Unî- 
vers  ,  cv  qu'ils  vivoieiit  dans  le  tems 
où  Rome  dans  Ion  plus  grand  lulhc 
jouilloic  de  la  plus  enciere  liberté. 

Les  femmes  en  An'^leterre  ne  vivent 
pas  avec  les  lommcs  ;  elles  font  mo- 
défies  ,  cefi  à  diret  timides  :  cette  timi- 
dité fuit  le.ir  vert  H  ,  tatdis  ejne  les 
/  ommes  fe  jettent  dans  une  débauche 
^ui  leur  Uijfe  toute  leur  liberté  &  leur 
loi/îr.  J  en  iuis  Fàcbé  pour  les  Dames 
An^Joiies  -,  la  lèale  timidité  fait  leur 
venu  ,  &  elles  \\c\\  ont  que  Tappa- 
rcnce.  On  n'imogineroir  pas  qu'il 
puiflê  refter  à  l'Auteur  plus  de  mal  À 
dire  des  Dames  Fran>-oi  es.  On  le 
trompe  ,  il  a  encore  des  rcirources. 
Voici  les  propres  letmes.  On  pourrait 
m  France  contenir  les  Femmes  ,  faire 
des  Uix  pour  corriger  leurs  m  turs  ,  & 
borner  leur  luxe  :  m/tis  cjui  fçait  fi  oit 
n'y  perdront  pas  un  certain  ^^oùt  ,  <^ui 
efi  lafourcc  des  riiheffes  de  la  Nation^ 
CT*  une  politejfe  ejui  attire  che:^  elle 
les  Etrayj'^ers  ?  Ainfî  à  égal  degré  de 
dépravation  de  maurs  ,  les  Trançoi- 
/es  font  imprudentes  ,  les  Angloifes 
font  modefles  \  mois  le  degré  de  dé- 
pravation n'eft;  point  égal  :  nos  fem- 
mes actirenc  les  Etrangers  >  «Se  l'ears 


fU  y E [prit  dce  Lcix.  20 > 
n'aiirs  font  ii  aiices ,  qu'elles  devien- 
nent la  lource  des  richelles  ce  la  Ni.- 
ticn. 

Les  hemmes  en  A.nçJexvTïe  font plif- 
tôt  des  Confédérés  ijue  des  Concitoyens. 
Le  climat  (  car  il  faut  toujours  que  le 
climat  dccide  c!e  icut  )  do\Tte  a  bien 
des  gens  un  efprit  inquiet  &  des  vîtes 
étendue^.    Tout    le    morde  a  fart  au 
CoHVerntment  j  on  y  zei   des  hommes 
^ui  paffent  leur  vie  m  calculer.  Oppo- 
lons  à  ce  portrait  celui  que  l'Auieur 
nous  a  donne  prcccdemnient  de   la 
Nation  Franc^oile.  Elle  a  ,  dit-il, ««^ 
bumehr  foc i aile  ,    une    otnerntre    de 
coeur  ^  une  joye  dans  U  vie  ,  un  ccûe  , 
une  facilité  a  commtfnitfuer  fes  penféer  j 
elle  ej}  vive  ,  agréable  ,  enjouée  ,  CjUfl' 
^uefois  imprudente  yfouzent  indif  crête  j 
elle  a  avec  cela  du  iourage  ,  de  la  gé- 
néra fit  é  ^  de  la  frarchife  ,  un  certain 
peint  d'honneur.   X^u'on  donne  un  r/- 
prit  de  pédanterie  a  cette  Nation  ,  na- 
turellement enjouée  ,  l" Etat  n'y  gagners 
rien  ,  ni  pour  le  dedans  ,  ni  pour  le  de- 
hors  :  laijfe^i,-  lui  faire  les  chofes  fri^ 
voles  férifiifement  ,   0"  gayement  les 
chofes  férienfes.   Au  Tableau  or.e  le 
Lcgiflitcur  fait  d«s  François  ,  nous 
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Ibmmes  le  peuple  du  monde  le  plus  ai- 
mable. Les  Anglois  en  feront  jaloux  ; 
mais  non,  reflexion  faite ,  ils  ne  le  le- 
ront  pas  j  notre  vanité  trouve  bien 
vue  un  corredif  dans  le  fujet  même 
de  notre  éloge  -,  l'Auteur  ne  nous  ac- 
corde de  l'honneur  que  julqu'à  un  cer- 
tain point ,  &  il  faut  que  cette  mef ure 
foit  oien  petite  ,  puilque  nous  vivons 
lous  un  Gouvernement  deipotique. 
Nous  ne  lommes  que  des  enfans  qui 
jouent  toujours  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
à  faire  ,  <Sc  qui  n'ayant  aucune  connoil- 
fance  du  mérite  des  choies ,  s'en  oc^ 
cupent  ou  s'en  amulent  iàns  railon. 
Les  jeux  de  pareils  enfans  font  pour- 
tant bien  redoutables.  Un  des  Héros 
de  ce  ficcle ,  *  leur  ennemi ,  difoit  que 
c'ctoit  des  Lions  endormis  qu'il  ne 
falloit  pas  réveiller  ,  &  l'Europe  efl 
encore  étênnée  de  leur  réveil. 

Dans  une  Natiofi  libre  ,  il  eji  fou^ 
vent  indifférent  cjue  les  Particuliers 
raifonnint  bien  on  r/jal ,  il  fuffit  qu'ils 
raifonnent  j  de  là  fort  la  liberté  ,  qui 
garantit  des  effets  ces  mêmes  raifonne^ 
viens.  Un  Citoyen  en  ^nç^leterre  dit 
^  écrit  tout  ce  cjue  les  Loix  ne  Ini  ont 
fas  deffendii  de  dire  ou  d'écrire  expref^ 

*  Le  Pnnce  Eugène-. 
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ftrner.t  :  de  même  (  c'efl:-à-dire,au  con- 
traire )  à^us  un  GoHvernemctit  defpO" 
ti^ue ,  /■/  e^  également  pernicieux  qu'on 
raifou7îc  bien  oh  mal ,  il  fiijjit  cjuon  rai- 
ftnne  pour  que  le  principe  du  Gouver- 
nement fait  choque'. 

C'eft  un  privilège  llngulier  alTuré- 
mène  aTAnglererre  ,  que  pour  le  bier» 
général  il  foie  indifférent  que  les  Par- 
ticuliers railonnent  bien  ou  mal  j  &• 
ce  privilcge  efl:  d'aurant  plus  grand , 
que  r  Aureiir  vient  de  nous  afTurer  que 
tout  le  morideapart  auGoH-i/ernement'-i 
de  là  fort  la  liberté  ,  &  c'eft  tout  dire.. 

Tous  les  François  cependant  font 
gais  &:  fociables  dans  lefclavage  ;  & 
la  plupart  des  Anglois  font  triftes  à 
un  tel  excès ,  que  ne  fe  fouciant  de^ 
fUire  à  perfonne  ,  ils  s^nhandonnent. 
à  leur  humeur.  Ils  font  tourmentés  par 
leur  efprit  même ,  ils  ont  la  fierté  des 
Rois  par  leur  indépendance ,  mais  ils 
n'en  ont  ni  les  douceurs  ni  la  rcpré- 
fentation.  ///  vivent  beaucoup  avec 
eux-mêmes.  Ils  en  contraélent  urn^ 
mauvaife  honte  ,  &  dans  le  dédain  ou- 
ïe dégoût  de  toutes  chefes  -,  ils  font  mal- 
heureux avec  tant  dejujets  de  ne  l'être^ 
pas.  Qu'on  me  pernïetce  dédire  avec 
Lifae  du  Miiantrope  devenu  Ark- 
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quin ,  que  j'aime  mieux  une  fervitude 
qui  me  rend  content  \  qu'une  liberté 
qui  fait  mon  malheur  ;  &  pour  anno- 
blir  cette  idée ,  je  prouverois  que  ce 
n  a  été  que  pour  prévenir  les  inconvé- 
niens  de  cette  liberté  ,  que  les  hom- 
nies  fe  font  donné  des  Maîtres.  Mais 
cette  répon(e  ne  iatisferoit  pas  un 
Auteur  ,  qui  ,  quoiqu'il  convienne 
que  le  fuicide  foit  une  maladie  du 
Climat  en  Angleterre ,  le  re^^arde  ce- 
pendant  comme  un  ade  de  gencro- 
Tité.  Il  eft  fingulier  qu'il  donne  le 
Gouvernement  Républicain  comme 
le  pré/ervatif  contre  la  manie  de  fe 
donner  la  mort ,  &  que  ce  foit  par 
l'exemple  de  l'Angleterre  qu'il  veuille 
établir  fon  raifoiwiement.  Veut- il 
dire  que  l'on  eft  tenté  de  fe  tuer 
quand  on  a  un  Roi  pour  Maître  l 
Mais  ce  Roi  en  Angleterre  n'en  a  que 
le  nom  ,  ce  n'eft  qu'un  Officier  exé- 
cuteur des  volontés  de  la  Nation. 
Le  caractère  >  ajoûre-t'il ,  qui  porte  à 
renoncer  de  foi-même  à  la  vie  ,  eji 
très-propre  k  déconcerter  les  projets  de 
la  tyratwie.  Quelque  agréable  que  pa- 
reille la  doélrine  de  fe  tuer  à  plaifir  , 
je  douce  fort  qu'elle  trouve  des  Sec- 
wteurs  parnii  nous. 
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Les  Nations  libres  font  fuperbes ,  les 
autres  peuvent  plus  aifément  être  vai" 
nés.  Je  crois  qu'après  ce  que  notre 
Auteur  a  dit  des  Anglois ,  ils  ne  trou- 
veront pas  ici  leur  élo^  ;  je  renonce 
de  ma  part  à  y  trouver  celui  des  Fran- 
çois j  la  p^rejfe  eft  l'effet  de  V orgueil  , 
a-t'il  dit  précédemment  ;  le  travail  efi 
une  fuite  de  la  vanité.  Si  les  Anglois' 
font  fupeibes  ou  orgueilleux ,  car  c'efl: 
la  mcme  chofe ,  ils  ne  font  rien,& 
cependant  l'Auteur  a  foucenu  qu'ils 
étoient  occupés  fans  cti^Q  j  fi  les 
François  Ion:  vains ,  ils  travaillent  , 
&  cependant  il  a  avancé  qu'ils  ne 
s'arrachoient  qu'aux  choies  frivoles. 

L'Aureur  ne  s'accorde  pas  plus  avec 
les  faits  ;  il  regarde  tous  les  Hiftoriens 
comme  des  impofleurs.  Dans  les  A^o- 
nanhies  ,  dit-il ,  ils  trahijfent  la  vé- 
rité^ parce  cjuils  n  ont  pas  la  liberté 
de  la  dire.  Dans  les  autres  Etats  ils 
trahijfent  la  vérité  pour  la  defenfe  de 
la  liberté  même.  Il  leroit  inutile  d'in- 
voquer l'expérience  &  la  tradition  des 
feniimens  des  hommes  &  de  leurs  ac- 
tions. L'Auteur  a  trouvé  l'art  de  pré- 
venir  toute   objedion   en  deux  li- 


gnes. 


O-oS-    Remarques  fur  le  Livre 

Ne  vous  étonnez  pas  fi  par  rapport 
aux  ouvrages  d'erpric ,  l'Auteur  donne 
quelque  préférence  pour  l'agrément 
aux  ouvrages  des  François  lur  ceux 
des  Anglois.  En  Angleterre ,  il  veut 
bien  l'avouer,  on  voit  bien  des  Juvenals^ 
avant  cC avoir  trouvé  nn  Horace.  On  y. 
trouve  quelque  chofe  cjui  approche  pins 
àe  la  force  de  Michel  Ange  ,  c^ue  de 
la  grâce  de  Raphaël.  Les  écrits  fatjri- 
^ues  font  fanglans  ,  mais  tn  y  recon- 
non  des  gens  recueillis  ,  &  fui  «nt- 
penfé  tout  feuls. 

En  détendant  les  grâces  contre  l'é- 
nergie ,  l'Auteur  fourient  fa  propre», 
caule.  Mais  en  afpirant  aux  grâces. 
Françoifes  ,  il  n'a  pas  renoncé  à  l'é- 
nergie Angloife.  En  peut-on  douter  ,, 
après  ce  trait  par  lequel  il  termine  fa 
Préface.  Quand  il  a  vu  ce  que  tant  de,' 
grands  hommes  ont  écrit  avant  lui ,, 
il  n'a  pas  perdu  coura^ie  j  &  moi  aujji 
je  fuis  Peintre  ,  a-t'il  dit  ,  avec  le. 
Corrèfe. 

Si  l'on  veut  lire  l'admirable  ou- 
vrage de  Tacite  fur  les  Mœurs  des  Ger- 
mniris  ,  on  verra  (]ue  c'ejl  d'eux  que- 
les  Anglois  ont  tiré  l'idée  de  leur  Gou- 
vernement politique.   Il  a  fi  fort  Its- 
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Germains  de  Tacite  d^ns  le  cœur^  s'il 
ne  les  d  pas  dans  la  tête  ,  pour  me  1er— 
vir  de  fa  propre  manière  de  s'expri^ 
mer ,  qu'if  voie  en  eux  les  Ancêtres  &c 
lesLégiflateurs  de  toutes  lesNations  de" 
l'Europe.  Si  cependant  il  y  a  une  Na- 
tion dans  ceize  partie  du  monde  qui 
ne  foit  pas  Germaine  d'origine  ,  c'eft 
afTurément  la  Normande  ,  dont  la 
fource  eft  fi  connue  ;  mais  fi  elle  n'efl: 
pas  Germaine  d'origine,  elle  a  pu  em- 
prunter fes  Loix  des  Germains  \  je  ne 
peux  en  convenir  encore. 

Les  Princes  ,  dit  Tacite  ,  délibèrent 
fur  les  petites  chofes  ,  tonte  la  Nation 
fur  les  grandes  ;  de  forte  pourtant  que 
les  affaires  dont  le  peuple  prend  con- 
noifance  font  portées  devant  les  Prin- 
ces. Je  commence   par  demander  fî 
dans  l'idée  que  prcfente  ce  pallage  il 
efl:  poflîble  de  reconnoîtrece  qu'etoic 
un  Conquérant  &  un  Légiflateur  ,  tel 
que  l'Hifloire  nous   fait  voir  Guil- 
laume I.  Je  fens  qu'on  ne  manquera 
pas  de  me  répondre ,  que  ce  n'eft  pas 
le    Gouvernement    tyrannique   d  un 
Conquérant  qu'il  s'agit  de  mettre  en 
parallèle    avec   les   mœurs  des   Ger- 
mains ,  mais  le  Gouvernement  aduel 
de  l'Angleterre  réformé  par  la  liberté 
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qui  a  produit  la  grande  Charte.  Cette 
grande  Charte ,  l'ouvrage  de  la  révol- 
te ,  ne  relîemble  point  à  ce  que  con- 
tient le  partage  allègue  de '/".tf/ff.  Ow 
ne  peut  pas  dire  en  effet  qu'un  Prince , 
qui  ,  comme  je  l'ai  dcja  dit  ,  décide 
leul  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  qui 

f)unit  ou  pardonne  à  ion  gré,  &c  lans 
e  confentement  duquel  le  pouvoir 
Icgillarifde  la  Nation  eft  nul  i  que  ce 
Prince  ,  dis-je  ,  ne  délibère  que  lur 
de  petites  choies.  C'eft  abufei:  du  lens 
de  Tacite  ,  que  de  le  réduire  à  la  fun- 
ple  condition  du  Chef  amovible,  ou 
peut-être  momentané  d'un  petit  Peu- 
ple ou  d'une  petite  République. 

Je  n'héfîre  point  à  convenir  qu'un 
Roi  a  moins  d'autorité  en  AngleLerre 
qu'en  France  ;  mais  h  l'Anglererre 
avoit  aujourd'hui  la  préten:ion  de  ré- 
duire les  Rois  à  l'impuidance  dans 
laquelle  Tacite  nous  peint  les  pe:iis 
Princes  des  Gerinains ,  ce  feroit  pour 
elle  la  (ource  fubite  de  la  guerre  ci- 
vile la  plus  cruelle.  Ce  feroit  avancer 
le  rems  fatal  de  la  perte  ,  que  le  Lé- 
giflateur  lui  prédit  ,  à  l'exemple  des 
Republiques  de  Laccdémone  ,  de  Ro- 
me &  de  Carthage  ,  &:  qui ,  dans  les 
vues   mcmc  de  l'Auteur  ,  n'eft  pas 
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bien  éloigné ,  s'il  eft  vrai  que  l'épo- 
que de  la  corruption  doive  être  celle 
de  la  chute  ;  cette  corruption  n'eft 
que  trop  avancée  ,  puilqu'il  s'en  faut 
bien  qu  elle  Toit  aujourd'hui  ce  qu'elle 
a  étCjluivant  le  Lcgillateur,  Ôc  ce  qu'il 
penie  qu'elle  doit  ccre. 

Sa  reilource  pour  lors  fera  peut- 
être  de  fe  conloler  par  notre  exem- 
ple. Il  a  été  des  tems  où  le  Gouverne- 
ment François  relFembloit  auGouver- 
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cernent  Anglois  ,  autant  que  deux 
Gouvernemens  peuvent  fe  rellembler. 
On  en  peut  placer  l'époque  au  com- 
inencement  de  la  troifiénie  Race  de 
nos  Rois  i  &  tant  que  ce  Gouverne- 
ment a  duré  parmi  nous ,  nous  avons 
éprouvé  5  de  même  que  l'Anglererre  , 
tout  ce  que  la  fureur  des  guerres  ôc 
des  dilcordes  inteftines  peut  produire 
de  maux  par  les  meurtres ,  le  carnage 
&:  la  défolation.  Les  révolutions  re- 
nailToienc  fans  ce({e;  elles  ne  lailïoienr, 
pour  ainfi  dire ,  de  repos  à  la  nature  , 
que  pour  lui  donner  le  tems  de  four- 
nir à  la  Rage  de  nouvelles  viélimes  à 
facriiier.  Tel  a  été  l'état  des  deux  Mo- 
narchies ,  peut-être  plus  affreux  en- 
core en  Angleterre  ,  tant  qu'elles  ont 
Aiivi  les  mêmes  principes.   Inftruiie 


lit  Remarejues  fur  le  Livre 
par  une  11  fatale  expérience ,  la  France* 
a  renoncé  à  la  liberté  hineflc  qui  eiv 
ctoic  la  caufe  ,  c^'  l'Angleterre  s'eft 
obftinée  à  la  conlerver  j  voyons  quels 
en  ont  été  les  eflèrs. 

La  France  jouit  intérieurement  de 
la  paix  6c  de  la  lureté  que  lui  procure 
fa  ioumifîion;  je  vois  au  contraire  les 
malheurs  excéder  toute  melure  en' 
Angleterre.  Un  Roi  y  périt  lur  l'éclia- 
fauf,  jugé  par  Tes  (ujers.  A  ce  Ipeclacle 
épouvantable  lucccde  celui  d'un  Ci- 
toyen ,  dont  la  nailTànce  fouille  le 
Trône  iur  lequel  il  oie  monter ,  de 
qui  Tyran  ,  ious  le  nom  de  Prorec- 
teur ,  venge  /ur  la  liberté  de  la  Na- 
tion le  crime  qu'il  lui  a  fait  commet- 
tre. La  Juftice  opprimée  rappelle  à 
les  droits  la  race  des  Souveranis  lé- 
fifinics  ;  mais  la  liberté  portée  au  fa- 
natilme  ne  connoît  point  de  droits  \ 
bientôt,  fous  le  malque  de  la  Religion, 
elle  chade  le  Sang  Royal  qu'elle  a  ré- 
tabli. C'eft  ainn  que  l'on  peut  dire 
que  l'Angleterre  ,  fi  fi  ère  de  Ion  in- 
dcj-endance  ,  jouit  des  richedès  que 
lui  procure  un  Commerce  heureux. 
Elle  n'efl:  libre  qu'en  apparence ,  puil— 
que  fi  la  félicité  ne  dépend  pas  à\\\y 
Koi  3  ej'e  dépend ,  ce  qui  eft  plus  ef- 
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fravnnr,  des  rcvolurions  donc  le  creiine 
lubhfte  toujours  dans  ion  lein  -,  ce 
germe  n'atreiid  que  roccafion  pour 
le  djévelopper  ,  &c  ne  permet  dans  cec 
Etat  aucune  tranquillité ,  parce  que  la 
plus  profonde  paix  y  eft:  luivfe  en  ua 
moinent  de  l'orage  le  plus  dange- 
reux. 

Tels  font  les  fms  à  l'expérience 
defquels  tous  railonnemens  doivent 
céder  -,  (Se  je  n'imagine  pas  qu'on  oie 
mecontefler  que  cour  Gouvernement, 
dans  lequeUes  Peuples  lontpliis  heu- 
reux, ne  joui'Ie  des  meilleures  Loix. 
3  avoue  qu'on  peut  pen'er  que  comme 
ï^raucois  je  luis  prévenu  ,  mais  j'en 
explique  les  railons  j  <Sc  elles  m'auco- 
rilent  plus  que  luffilamment  à  croire 
que  puilque  je  fuis  trcs-contenc  de 
mon  lort ,  je  ne  tiendrois  oas  les  Au- 
glois  coniiiie  perdus  Se  comme  une 
Narion  éteinte  ,  fi  le  lort  des  événe- 
mens  la  réduiloit  à  la  même  condicioa 
^ue  la  niieiine. 
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THEORIE 

• 

Des  Loix  Féodales  chez  les 
Francs,  dans  le  rapport  c|u'cl- 

.  les  onr  avec  IV'tabliffemcnt 
de  la  Monarchie. 

'     "■  '  » . .       ■         ^ 

LIVRE   7,0.  de  rEfprit  des  Uix. 

L'Auteur  dit  que  Ton  Livre  man- 
^' queroir  de  perFedion,  s'il  avok 
omis  de  traiter  une  matière  aufli  impor- 
tante ôc  auffi  fmguliere  que  le  Droit 
Féodal  ;  ôc  moi  je  me  flatte  de  prou- 
ver que  ce  Livre  auroit  une  grande 
jmpcrfedion  de  moins,  fi  TAureur 
s'ctoit  abflenu  d'en  parler.  O»  y  trou- 
vera ,  ajouie-t-il  ,  les  Loix  Féodales 
fÏHtôt  comme  il  les  a  envifagèes  •,  «jne 
comme  il  les  a  tr.iitcrr.  L'anrithcfe  efl 
vraye  afTurcment.  Il  Ie3  a  enviiagces  i 
mais  pour  les  traiter  ,  il  falloir  les  re- 
gaider  autrement:  le  Lefleur  enju- 

Les  autres  Ecrivains ,  iclon  lui ,  o?h 
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futfé  dans  de  mauvaifes  fourcts  pour 
l'Hijfoire  ,  dans  les  i  ce  tes  ,  dans  les 
Orateurs  :  ce  nefl  peint  fur  des  ouvra' 
^es  d'ojlentation  cjuil  faut  fotider  des 
fijïêines.     \}n  chefne  antique  s'eleve  , 
l'œil  en  zoit  de  loin  les  Jehillages  ^  il 
approche ,   il  en  voit  U  tige  ,  mais  il 
73'en apperçoit  point  les  racines  ,il  faut 
percer  la  terre  pour  les  trouver.  Com- 
ment fe  réfuter  à  l'efperaiice  qr.e  fait 
naître  une  (1  noble comparailon?L'Au- 
teur  l'a   cependant  empruntée    d'un 
Pocte  *,  èc  il  a  railon  de  dire  ,  par 
l'ufage  qu'il  en  fait ,  que  les  ouvrac^es 
de  Poclie  iont  des  ouvragées  d'oftenr 
tation. 

Ceft  furtout  à  l'hiftoire  de  l'crublif- 
fement  de  la  Monarchie  FranCjOife 
dans  les  Gaules  ,  qu'il  a  conlacré  fa 
critique  *>  il  la  trouve  toujours  de- 
vant lui  ;  lî  elle  n'y  croit  pas ,  il  leroit 
plus  court  :  jejupplie  le  Lttleur  ^  dit- 
il  j  de  me  pardonner  C ennui  mortel  ejue 
tant  de  citations  doivent  lui  donner. 
Rien  ne  recule  plus  le  progrès  des  con- 
VêijTances  ,  <fuun  mauvais  oiivra<7e 
d'un  y^uteur  célèbre  ,  parce  cju  avant 
d'inflruire  ,  il  faut  commencer  par  de- 
tromper. 

•  Quantum  vertice  adoras 
JEtiereos,  tuntùm  radice  ad  Twrtaram  tendit. 
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Je  conviens  qu'efledivement  il  eft 
•important  pour  l'Auteur  d'avoir  tou- 
jours l'ouvrage  de  M.  l'Abhc  dn  Bot 
élevant  les  yeux.    Ce  n  efl:  point  cet 
écrivain  que    nous  allons  défendre  ; 
le  relpeâ:  pour  fes  lumières ,  que  lui 
ont  voue  les  plus  grands  Juges  de  la 
République  des  Lettres,] ufques  à  ceux 
d'encr'eux  qui  n'ont  pas  adopté  tous 
les  len;in;ens,  luffit  pour  le  venger.Je 
ne  peux  cependant,avanc  que  d'entrer 
en  matière ,  me  refufer  de  faire  voir 
combien  notre  Legiflateur  eft  équita- 
ble.   Si  M.  CAbbé  du  LUs  ,  dic-il ,  efi 
Kombé  dans  de  grandes  fautes  ^  le  pu- 
blic ne  doit  yas  oublier  fjn  il  lui  eft  re- 
devable de plii/ieHrs  compofitions  exceU 
lentes  ;  c'e/f  fur  fes    beaux  ouvrages 
tjnil  doit  le  juger  ^  &   non  pas  fur  le 
iier?iier.  Si  un  fi  grand  ho7nme  a  erré  , 
ajoute-t-il .  <jue  ne  d$is-je  pas  craindre'i 
M.  l'Abbé  du  Bos  na  point  erré,  & 
n'a  pas  beloin  du  pardon  de  fon  der- 
nier ouvrage  qu'on  implore   fi  obli- 
geamment pour  lui  en  faveur  de  fes 
•nrécédens  écrits  ;  mais  le  Public  aura- 
t-il  les  mêmes    railons    d'indulgence 
pour  l'Auteur  î 

C'eft  dans    Cefar  Se  dans    Tacite 
qu'il  va  chercher  l'origine  du  Droit 
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yéoJal,  &:  il  n y  trouve  pas  des  Fiefs; 
ce  cjuieft  impolfible  dans  un  pays  où 
perlonne  ne  pollede  de  rerres  en 
propriété  •,  il  y  voit  au  moins  des  Val- 
iaux  en  ceux  qui  s'attachoient  au  fer- 
vice  de  quelque  Chef  de  la  Nation  par 
choix,  &  fouvent  ménie  pour  une  leule 
expédition. 

'  La  comparaifon  des  VafTaux  ave<t 
des  Avanturiers  qui  ,  fans  avoir  de 
tnaîire  certain  ,  le  donnoient  pour  uii 
tems  un  Chef  à  la  fuite  duquel  il  y 
avoir  plus  de  fortune  à  taire  ,  eft-elle 
heureufe  ?  Il  en  refulre  <^h'à  chacjHf 
expédition  les  Rois  moient  de  nouvel^ 
les  Armées  ,  d'autres  troupes  à  perfuH' 
der.  L'Auteur  prérend  avoir  fait  cette 
découverte  dans  Ceiar  «Se  dans  Tacite, 
où  j'avoue  que  Je  ne  <rouve  rien  de 
femblable.  Ceux  qui  lifent  les  premiè- 
res Annales  de  notre  hi/loire  vovent 
dans  les  Francs  une  nation  conquéran- 
te, commandée  par  des  Souverains*  Sx 
cette  nation  eft  divilée  en  Tribus  fous 
diiîérens  noms ,  ils  en  apperçoivent  la 
rail  on  dans  les  partages  que  les  fils  de 
ces  Souverains  faifoient  entr'eux  des 
Etats  de  leurs  pères  après  leur  mort 
ufage  quifubfifta  longtems  fous  la  pre-. 
i;iiere  Race  ,  &  foiis  les  commeii- 
Tome  IIL  K 
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cemens  de  la  ieconde.  Ils  reconnoi/^ 
foieiic  à  la  te  ce  de  diaqueTribu,unMaî- 
trejiuiRoi  avec  à<s  iiijecs  loumisjobeif- 
faiis  à  des  ordres  ,  «Se  non  dcre.inincs 
par  des  perluahons  èc  par  des  piieres. 

•  Clovis ,  relpeâ:é  par  S.  Remy ,  par 
Avitus  ,  par  Grégoire  de  Tours  ,  par; 
tous  les  Hiftorieiis ,  comme  Roi  d'uiiQ 
Monarchie  à  lui  rranlmilè  par  fes  an- 
cêtres ,  ne  doit ,  dans  le  liftème  qu'ori 
BOUS  propole,ctreconlideré  que  com- 
me un  Avanturier ,  qui  a  perliiadé  à 
d'autres  de  le  joindre  à  lui  pourcon- 
«juérir  les  Gaules.  Voici  cependant  c^ 
que  ces  foldats ,  il  volontaires  ,  re- 
pondoient  à  ce  Prince  lorlqu'il  leur 
demandoit  de  retirer  du  butin  ,  avant 
ique  de  le  partager,un  va(è  enlevé  dans 
une  des  Egliles  de  la  Cité  de  Rheims  : 

*  Roi  Glorieux  ,  lui  difoient  ils ,  t9ut  ce 
^ui  fe  voit  ici  vous  appartient  ,  &  nous 
vtus  Appartenons  nous  même  s  ynousj  tîn- 
mes vos  fujets.  Eft-ce  ainli  qu'au- 
roient  parlé  des  Avanturiers  libres  à 
leur  Chef  i  &  Ti  dans  le  nombre  des 
foldats  il  s'en  trouva  un  aflèz  iixib- 

*  Hac  Rege  iicente ,  illi  quorum  erat  ment 
fanior  ,  aiunt  ■  Omnia  ,  Glortofe  Re:c ,  qu^f 
cernimus  ttiafunt ,  fed  &  nos  ipji  tuo  fitmut 
domuiio  Jub'jugati.  Gte.  Tut.  lib.  x.  cap.  xji  • 
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!ent  pour  fendre  le  vafe  d'un  coup  de 
hache,  cela  décruit-il  ce  que  la  Nation 
entière  avoit  reconnu  par  la  bouche 
des  plus  fages  qui  venoient  derépoiv*^ 
dre  en  Ion  nom  ? 

.  Notre  Auteur  apaffé  fous  filence 
un  paflàgtficonrraire  à  Ton  fiftême; 
il  a  mieux  aimé  chercher  dans  Ccfar 
&  dans  Tacite  l'origine  de  la  Vaflalitc 
qui  n'y  efl:  pas  ,  aue  de  trouver  dans 
le  père  de  notre  hiftoire  une  fujetion 
prouvée  avec  évidence,&:  qu'il  ne  pou- 
voir concih'er  avec  Tes  lenrimens. 

^  Obiervcz  que  l' Auteur  traite  ici  des 
Fiefs,  &  qu'il  n'en  approfondit  paf 
rorigine;elIe  eft  cependant  dans  l'Hif- 
toire  Romaine  ,  qui  doit  lui  être  fa- 
milière. Depuis  la  fuprelïïon  ,  par 
Conftantin ,  des  anciennes  Léchions  &: 
des  Cohortes  Prétoriennes,  les'armées 
Romaines  étoient  compofées  d'une 
nouvelle  milice  qu'on  appelloit  Sol- 
dats préfens.  Ils  avoienr  leurs  quar- 
tiers dans  le  centre  de  l'Empire,  pour 
delà  fe  porter  à  la  partie  de  la  circon- 
férence qui  étoit  menacée  ,  &  ils  dé- 
voient toujours  camper ,  a  l'exemple 
des  Légions  ;  mais  cet  ufage  de  cam- 
per toujours  s'aff  oiblit  infenhblemenr, 
par  le  relâchement  de  la  difcipliue  j 
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e  manière  que  dans  les  befoins  aé 
TEnipire  les  forces  croient  diiperices, 
6c  qu'il  Falloir  pour  les  ralIeniWer  un 
^ems  cojilitlcrable ,  pendanr  lequel  les 
'Barbares  faii oient  ce  grands  progrès, 
.  rour  remédier  à  cet  inconvénient , 
uiU.\\tndr€  Sruere  inllitua  les  troupes 
de  trgnticre. Ce  Prince,  ditThiftorieii 
de  la  vie  *,  partiigea  les  terres,  donc 
(1  avuic  challc  les  Barbares  ,  entre  les 
Officiers  qui  iervoient  iur  les  limites  , 
a  condition  que  1  Etat  denieureroit 
toujouis  le  véritable  propriétaire  de 
ces  fonds ,  qui  padbienc  cependant 
aux  héritiers  de  ceux  qui  en  Ltroient 
gratihcs,  iorlqu'ils  voudroient  porter 
les  armes  ,&:  remplir  la  place  de  ceux 
aulquels  ils  auroientluccedé.  Alexan- 
dre Severe  eut  pour  objet  d'engager 
par  ce  genre  de  ùienfaic  les  Vétérans 
cjuiyavoient  part  à  mieux  défendre 
Je  pays.  Il  leur  donna  même  des  Hel- 
fiaux  &:  des  Elclaves  pour  la  culture 
de  leurs  terres ,  afin  qu  elles  ne  fulîent 
pas  abaiîdonnces.  Prohus  ayant  pé- 
ncirc  dans  rjlaurie,en  ufade  même 
pour  (es  ioldats  ,  &  afïïira  la  luccef- 
iion  a  leurs  enfans  ,  à  cojidition  que 
leurs  fils  feroient  tenus  de  s'enrôler 
'dés  qu'ils  auroienr  atteint  Tàge  de  i^ 
•  Larprid,  m  A  cxa^:d.  pag.  ioi. 
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ans.  {a)S.  Auguftiiî  parle  de  cet  cca- 
bIi(Tèmenc  comme  d'un  iilage  ordinai- 
re {b) ,  «Se  l'Hifloire  Romaine  eft  pleine 
d'exemples  de  ces  fortes  de  diftribu- 
tions  faites  aux  gens  de  guerre  ,  à  la 
charge  qu'eux  «Se  leurs  hcriciers  lervi- 
roient  lur  les  frontières  de  l'Empire. 
C'efl:  à  cet  ulage  qu'il  eft  raiionnabîe 
de  rapporter  la  première  origine  des 
pollefiions  ,  fi  connues  dans  l'Hiftoire 
des  Monarchies  modernes  fous  le  norn 
de  Fiefs  ^  &:  j'ofe  dire  qu'il  eft  impolTi- 
ble  de  fe  refufer  à  la  reftemblance  de 
ces  Fiefs  tenus  du  Souverain  à  la  char- 
ce  de  marcher  à  la  guerre  quand  il 
iordonnoit,  avec  les  terres  partagées 
aux  foldats  vétérans  qu'on  appeiloit 
en  Latin  Bénéfices  ,  Bénéficia,  ôc  donc 
la  condition  etoit  de  défendre  l'Em- 
pire en  s'oppofant  aux  incurllous  des 
Barbares. 

J'ofe  me  flatter  que  le  Lecteur  me 
pardonnera  volondeis  ce  que  je  viens 
de  lui  mettre  fous  les  yeux  de  l'ori- 
gine des  Fiefs  >  quand  il  verra  par  la 
luire  que  ce  font  autant  de  vérités 
qui  fappent  le  fiftême  de  l'AuLeur  de 
ÏEfprit  des  Loix.y  Ôc  je  ne  crois  pas , 

(a)  VoptfiUf.      ■    j    .  ■ 
{ty)  5.  Aug.jeïm.  I.  in  l^igtl.  P.im^ 
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après  l'ufage  quej'en  vais  faire,  qu'on 
puiiïè  me  reFuier  le  droit  de  dire 
contre  lui ,  ce  qu'il  dit  contre  M. 
lAbbc  du  Bes  :  ^u Avant  aitiliruire 
il  fétut  commencer  pur  détromper.  En- 
trons prclentenient  en  matière  iur 
les  premiers  tcms  ,  où  notie  Hifloirc 
commence  à  le  développer. 

Avant  que  Clovis  eût  palTc  la  Som-* 
me    pour  attaquer  les  Romains  qui 
dans  le  Soillonnois  obeifloient  à  ♦S'z.î- 
grius  y  les  principaux  peuples  Barbares 
qui    avoient    pris    des    ctablillcniens 
dans  les  Gaules  ,  ttoient  les /^//F^/t-^/j 
au  midi  ,  ôc  les  Bonr^ui^^nons  à  l'o- 
rient.  Ces    peuples ,  dit  l'Auteur  d<î 
ï Efprit  des  Loix  ,  ctoient  pafleurs  ; 
ils  commencèrent  par  s'emparer  des 
deux   tiers  des  Terres  *,  mais  comme 
ils  ne  cultivoient  point  la    terre  ,  les 
friches  leur  convenoient    pour  leurs 
troupeaux  ;  &:  le  tiers  des  cultures  qui 
refta  aux  Romains ,  c'efl:- à-dire  ,  aux 
anciens   habitans  ,   ctoit    ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur.   Les  troupeaux  des 
Bonr^^ni^nons  engraillbient   le  champ 
du  Romain  ,  (k  le  Bourguignon  qui 
n'avoit  pas  beioin  d'un  grand  nom- 
bre d'elclaves  pour  de  fimples  pâtu- 
rages, le   contenta  d'en    prendre  le 


•  àe  CEfprît  des  Loir.  i  i  5 
tiers  -,  dans  la  lui  te  môme  il  le  rcdui- 
fit  à  la  moitié  des  Terres. 

On  ne  ft^aitoù  l'Auteur  a  pris  que 
les     Fi/fxoths    Se    les     Bonr^uignons 
étoient  des  peuples    pafteurs  comme 
les  Tartares  ;  cela  ne  le  trouve  nulle 
part ,  (Se  nous  avons  mcme  la  preuve 
du  contraire  par  un  palTage  de  Socrate 
<]ui   nous  indruit  que  la  plùp-^t  des 
Bourguignons  étoient   Maçons  ,  For- 
gerons ou  Charpentiers.  (*) 
•     Mais  partons  que    les  Vifigoths  & 
les  Bourguignons  fullent  pafteurs  ,   & 
venons  aux  Francs  qui  sVmparerent 
<îu  refte  des  Gaules  i  je  ne  convien- 
drai pas  qu'ils  fuflent  pafteurs  comme 
l'Auteur  ofe  l  aiTurer:  je  lui  foutiendrai 
au  contraire  av-c   Urefe  cm  vivoit 
dans  le  Irxiéme  lîecle ,  qu'immédia- 
rement  après  leur  converfioh  ,  ils  re- 
mirent repéeau  foureau  pour  fe  don- 
ner au  labourage  &   qu'ils   vécurent 
avec  les  Romains  échapés  aux  fureurs 
de  la  guerre,  comme  avec  des  alliés 
&:  des  amis,  [b)  La  preuve  fur  laquelle 

(a)  Socrat.  Hift.  Iccl.  Ut.  7-  chap-  i^- 
(i)  PoJ}  hoc  quoque  connuAO  liarban  exC" 
crati  gi adtoi  fuot  ad  At.  tra  i onveiji  junt^reji" 
duùfque  Rûtnanos   utfocios   (j   amicos  fovem 
C^t.  Qrof.hb.  7.  t»ij?.  iH.  • 

Kiiij 


ri  2  4  l^em/ireinei  fur  le  Lî'vrê 
notre  Auteur  s'appuye,  eft  d'une  ef^' 
pece  fînguliere  ;  Roricon^  dit-il,  qui  ccH- 
fffù  VHifiâire  che:z.  les  Francs  ,  était 
■pafienr  1-  Alais  les  Sçavans  du  premier 
.ordre ,  tels  que  le  P.  Daniel ,  le  P.  le 
Long  ,  le  P.  Dom  Aiartin  Bottcjnet  , 
croyent  que  l'ouvrage  mis  fous  le 
nom  de  Roricon  eft  un  ouvrage  fup- 
pofc  par  quelqu'AuteuF  du  dixième 
îiecle  ;  le  feul  M.  le  Gendre  de  S.  Au- 
bin en  a  défendu  l'autenticitc  daiis 
une  d^lîèrtation  imprimée  dans  k» 
i^Iercure  de  France.  Mais ,  en  admet- 
tant pour  un  moment  que  l'ouvrage 
de  Roricon  f bit  hors  d'atteinte  de  tout 
foupçon  j  Roricon ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  étoit  Moine  de  Moiftac.  Com- 
me tel  il  pouvoit  être  chargé  du  ioii\ 
des  troupeaux  de  l'Abbaye.  Maïs  faut- 
il  en  conclure  que  tous  les  France 
étoient  pafteurs? 

Je*  reviens  à  Orofe.  Les  Francs  > 
dit- il,  vivoient  après  leur  Baptcme 
avec  les  Romains  cchapcs  à  la  fureur 
des  dernières  guerres ,  comme  avec 
des  alliés  &  des  amis.  Rien  ne  con- 
firme mieujf  aflurément  qu'à  la  difîé- 
Tence  des  Vifigoths  &  des  Bourgui- 
gnons,les  Francs  nedépouillerent  poiiïC 

fes  iipçiç^^  h;ibitafl5  de  leurs  terres^ 


Jg  (Efprit  des_  Loîx»  ii% 

L'A ureur  de  i  Efprn  des  L»ix  en  con- 
vient avec  M.  rAbbé<^«  i?3/,&:c'e{t 
Tunique  point  où  ils  Ibienc  d'accord. 
Auiîi  cette  unanimité  ne  iuUiile-t-ella 
pas  longrems  j  &  à  peine  eft-il  quet- 
tion  de  1  «Ravoir  quel  tut  le  partage  des 
Francs,  que  la  contrariété  recommen- 
ce. Ils  avoient  csncjHts  >  dit  le  Lcgii- 
lateur  ^  ;//  prirent  ce  eja'iLs  voulnrefit  > 
0"  ne  firent  de  régieynens  c^iientrenx^ 
Mais  s'ils  prirent  ce  qu'ils  voulurent, 
ils  prirent  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur, 
^  ils  le  prirent  lans  bornes  pour  lit 
quantirc  :  comment  dans  ce  cas  vi- 
V oient-ils  avec  les  anciens  habitant 
dans  une  uiiion  11  intime  ,  cela  neH 
pas  polTible  :  aufïï  tout  ce  que  l'Au- 
teur avance  n'a-t-il  aucun  fondement. 
Il  y  avoit  dans  les  Gaules,  ainli  que 
dans  toutes  les  Provinces  frontières 
de  l'Empire  ,  des  bénéfices  milhairei 
qui  pouv oient  fufiire  à  TétablilTemenC: 
de  tous  les  Francs  ,  fans  dépouiller  les 
anciens  polTeiTèurs.  C'eû  uii  fait  Jé- 
montté  par  tont  ce  qui  ncuis  rcfïe  de 
monumens  des  cinq  &  iixiéme  iieclcs, 
que  laTiibu  desSaliens  qui-iuiviLCio- 
visdans  tes  premières  expeditiotKy-ïc- 
loit  pas:  coui^ofce'  de  glïis^  de  je»;;© 

Et 


1i6  Itemar^ues  fur  le  Livra 
combattans  *•,  &  en  luppolant  les  ^ 
ou  7  autres  Tribus  aufli  nombreules  9 
la  Nation  entière  n'auroit  pas  monté 
à  plus  de  14  ou  25  mille  hommes. 
Il  n'y  en  eut  pas  plus  de  4000  bapti- 
fcs  avec  Clovis  ,  quoique  prefque  tous 
fes  guerriers  le  fullent  faits  Chrétiens 
avec  lui.  Les  conquêtes  de  ce  Héros 
après  fa  converfîon  fourniflbient  bien 
allez  de  bénéfices  militaires  pour  pla- 
cer 5  ou  4000  hommes  -,  &  fi  les 
fuccès  de  ce  Héros  augmentèrent 
fes  forces ,  en  attirant  dans  fes  ar- 
mées des  Francs  des  autres  Tribus  » 
ies  vi(5toires  lui  procuroientà  meflire 
de  nouveaux  établilîèmens  à  leur 
<lonner. 

Clovis  ctoit  un  Conquérant  qui 
des  fon  entrée  dans  les  Gaules  les  dé- 
V  or  oit  déjà  en  efperance ,  &  la  poli- 
tique de  fon  ambition  devoir  ctre 
^'annoncer  dans  les  Contrées  qu'il 
vouloit  envahir  une  domination  plus 
douce  que  celle  des  Vifigoths  Ôc  des 
Bourj^uignons  qu'il  méditoit  d'en  chaf- 
fer.  Les  Evcques  qui  l'appelloient  par 
ieurs  vœux ,  s*ils  ne  le  favorifoient 

*  G>fg.  Turon.  hijl,  lib.  i./<ij>.  31.  CeJlA 
Francoruin  ca^»  16, 


de  VEfprît  des  I oix.  ixy 
pas  antren-içnt ,  encretenoient  en  lui 
ces  fencimens  de  modération  ,  &  tout 
étoit  concilié  en  ne  mettant  les  loi- 
dats  en  polîelîiou  que  des  leuls  bé- 
véfices  militaires.  Peut  -  on  croire 
qu'il  en  ait  nfé  autrement,  &  (i  Ton 
pouvoit  en  douter,  qu'on  jette  les 
yeux  fur  la  vie  de  Ste.  Godeberte,  dans 
laquelle  il  eft  dit  que  fes  parens  n'o- 
foient  la  marier  lans  l'agrément  du 
Roi  ,  parce  qu'ils  tenoient  de  lui  un 
bénéfice  militaire  [a).  Qu'on  par  cour- 
re les  capirulaires  de  nos  Rois  de  la 
deuxième  race,  on  y  trouvera  une 
infinité  d'endroits  oii  il  eft  parlé  cfe 
ces  bénéfices  militaires  à  la  collation 
du  Roi  ,  &:  que  ces  bénéfices  n&- 
toient  autre  chofe  que  ce  que  la  loi 
des  Francs  Saliens  appelle  la  terre  Sa^ 
li^ne.  Je  me  rélerve  de  prouver  ce 
dernier  article  quand  je  réfuterai  To- 
"pinion  de  notre  Auteur  fur  Tapplicéc- 
lion  de  la  loi  Salique  à  la  fuccelKou 

(4)  ParenHT  ejtts  atm  ejjent  Régir  Benefi* 
tiarti  non  audebant  tncottfuUo  Rege  eam  cuw 
que  in  matrimonmnt  collocArc.  DucLeTne. 

{b)  V.  Baluz.  caf,  Tom^  i.  fag^  ï>7.  4.55. 
&  ^Jé»  Côp;»cw. 807  Oit  1,  C?  2- 


il  s     2^em/tr^ftes  fur  le  Livre 

des  mâles  à  la  Couromie,  à  Texcliif- 

£.on  des  femelles. 

Qiiajit  à  prclent  je  fontiens  ,  &  je 
Tai  établi ,  que  les  Francs  ne  prirent 
pas  tout  ce  qu'ils  voulurent  des  terres 
"des  anciens  habitons  des  Gaules  ;  que 
la  politique  ne  le  permet  toit  pas  j. 
<]ue  la  néceflitc  ne  Texigeoit  pas  j 
«ju'ils  n'eurent  en  partage  que  les 
bénéfices  militaires ,  dont  l'EmpereLu: 
Alexandre  Severe  avoit  été  l'infiitu- 
tcur  ,  &  que  ces  Iséné^cei  étoient  à 
la  dirpofition  du  Roi  :  circonftance 
<|ue  notre  Lcgiflateur  n'ofe  nier,s'il  ne 
Tavoue  pas  précifcment  j  mais  il 
ne  la  voit  qu'avec  une  répugnance 
extrême,  puirqu'il  dit,  que  li  dan5 
un  tenis  ou  les  Fiefs  étoient  amovi-- 
blés  ,  les  Fiefs  eufîènt  été  la  feule  ef- 
pece  de  propriété  ,  U  Roi  qni  ojiroit 
difpofe  ctfitinuelUment  des  Fiefs....» 
aurait  en  une  pHiJJ'uince  anfjî arbitraire 
if  ne  celle  du  Sultan  l'c-Ji  en  TunjHie.. 
în  établilfant  fés  Francs  dans  les 
Bénéfices  militaires  des  Gaules  ,  Clovit 
ne  leur  donna  pas  despolTé/îions  dont 
la  nature  &c  les  loix  ne  leur  fulfent 
pas  connues.  Sans  remonter  plus  haut 
^ue  Je  Règne  de  Confiantin  •]  eft 
^trtqju  ^ue  ce  Prince  prit  des  cor^s 


deTEfprit  des  Loîx,  lî^ 
ic  trowpes  Barbares  à  la  [o\àc  de 
rEmpirepoureii  détendre  les  limite«i 
conrre  les  incurlîoiTS  des  autres  Bar- 
bares, [a)  Les  Francs  croient  de  ce 
nombre,  &  ce  fut ,  pcnir  ainll  dire  ,  à 
Vécde  des  Romains  que  ces  dilciples 
dangereux  apprirent  l'art  militaire  qui 
les  rendît  vaniqueurs  de  leurs  maî^ 
très.  Ce  n'eft  donc  point  bazarder  des 
eônjedlures ,  que  de  dire  que  ico  ans 
avant  Clovis ,  on  les  comptoir  déjà, 
parmi  les  peuples  que  les  Romains  ap- 
relloienr  Fœderati  j  èc  les  liiftoriens 
les  annoncent  comme  ceux  qui  taire 
lur  terre  que  iur  mer  s'écoient  le  plus 
Jiflingués  par  leur  râleur.  Ettgene  le 
Tyran  qui  traita  avec  eux  en  59  i  ,  ne 
fit  que  renouveller  d'anciennes  allian- 
ces {b).  L'imprudence  des  Romains 
alloit  mcme  julqu'a  leur  faire  élever 
pluheurs  Francs  aux  premières  digni- 
tés de  l'Empire.  Aleliobandes ,  Baie- 
don,  Arho^ajîes  ,  &c  tant  d  antres  Gé- 
néraux qui  commandèrent  les  armées. 

{a)  Jornandet  de  Rehus  Gath,pag.  610, 

{b)  FitgtnàiJi.  ».  ut  cufh  Alamannorum  Ô*' 
France;  um  Regibtis  vetuJUs  fcederwtis  ix  m^ïM 


^%^à     Remarijttes  fur  îe  Livré 
Romaines  Tous  le  bas  Empire  ctoieuc 
Francs  {a). 

Une  nation ,  dont  les  fnjets  >  foit  e\\ 
général,  foit  en  particulier,avoient  pris 
d'aufli  grandes  liail'ons  avec  l'Empire, 
ne  pouvoir  que  s'être  infiniment  polie 
par  cette  continuelle  communication^ 
aulli  ctoit-elle  venue  au  point  de  rel- 
fembler  plus  aux  Ilomains  que  les  au- 
tres peuples  Barbares,  {b)  Elle  leur 
rendit  de  grands  lervices  i  elle  fut  la 
crémière  qui  en  ^06  diiputa  le  paf- 
îage  du  Rhin  aux  Vandales  (c)  j  mais 
fi  elle  fut  utile  aux  Empereurs  en  plu- 
fieurs  circonftances  ,  il  faut  convenir 
qu'elle  leur  caufa  de  grands  maux , 
foit  en  prenant  parti  entre  les  Tyrans 
qui  aipiroient  au  Trône  des  Cclars  , 
ioit  en  portant  le  ravage  dans  les 
Provinces  de  leurs  alliés  ,  quand  elle 
croyoit  avoir  fujet  de  fe  plaindre  du 
trairemeiit  qu'on  lui  failoit. 

C'eftce  traitement  qu'il  s'agit  d'exa- 
Bîiner  par  la  relation  qu'il  a  avec  li 
matière  que  nous  traitons^ 

(4)  Amm.  Marcel,  lib.  i^.  &  ^.i.Zofiwl 
Hip,  lib.  4.  fag.  143.  Creg.  Tur.  Ht/K  lib.  î, 
sap.  9' 

{b)  Âgathiar. 

CÔ  G^-f^.  Tw^Bifl.  lih,  X,  caf.  *. 
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Maximien  efl  le  premier  qui  tranl- 
porra  des  peuplades  de  Francs  dans  les 
Gaules.   Il  les  établie  chez  les  Ner- 
viens  &:  dans  le  territoire  de  Trêves  > 
nous  en  avons  la  preuve  dans  le  pané- 
gyrique de  Conflantius  ChloruSy  où  l'O- 
rateur loue  ce  Prince  A'en  avoir  ulc 
de  même*  ,     &    c'efl:  fans  doute  par- 
mi ces  Francs  qu'il  faut  chercher  ceux 
qui  étoient  déjà  Chrétiens  avant  le 
Baptême  de  Clovis.  Le  même  Pané- 
gyrifte    nous    apprend,  que   les  Ro- 
mains leur  donnèrent   des   terres    à 
cultiver  .**  Je  fupplie  le  Ledeur  de 
faire  attejition,  dans  la  citation,  au 
mot  l  £tus.  Content  y  dont  le  Panc- 
gyriftefemble  faire  l'cpithete  du  fr/tnc 
établi  dans  les    Gaules  :  il  défigne  fa 
condition  j  &  pour  s'en  convaincre 
il  ne   faut  que  Jetter  les  yeux  lur  la 
notice  des  Gaules  ,  dans  laquelle  on 
yerra  qu'au  commencement  du  cin- 
quième llecle  on  donnoit  le  nom  de 

*  Eumen.  in Paneg.ConJfantii Chlorée.  lï. 

**  ArvajatentiaUius  pojliunmio  refiitiitui 
tj"  rece^tus  in  legts  Francus  excoluit ,  wa 
nunc  fer  viùorias  tua:  ^  CjnJlantiCafar  in~ 
viCîe  ,  qmdquid  mfreqiicns  Ambiano  &  Belio^ 
vaco  tr  Tiicdjftnofolo  Lingcriccqite  rejîiibél^ 
Matharo  iukore  revirefcu^  ibid» 


^  )  i  Ttein argues  fur  te  Livré 
Li&ti  à  tous  les  peuples  des  Barbare^ 
établis  dans  cette  Province  *.  On  les 
appelloit  ainfi  Ld,ti  ou  Fe lices  parce 
qu'ils  dévoient  fe  tenir  heureux  de  la 
condition  de  fujets  de  l'Empire ,  &C 
d'avoir  été  admis  à  partager  avec  les 
Officiers  &  ioldats  Romains  les  Béné- 
fices militaires  j  car  quel  nom  donner 
à  ces  terres  dont  la  culture  leur  av  oie 
été  abandonnée  l 

Mais  ce  qui  confirme  fans  aucune 
réplique  ce  que  nous  avançons  à  cet 
égard,  efl  une  loi  à' Hanorius  ,  par 
taquelle  il  Te  réferve  à  lui  feul  d'ac- 
corder aux  étrangers  qui  continuent, 
dit-il,  à  s'établir  dans  l'Empire  pour  y 
Jouir  dîi  iT^w^f/^r des  Romains,  (voilà 
bien  ceux  qu'on  appelloit  Lai  )  des 
terres  à  cultiver  qu'il  nomme  Terres 
Lé  tique  s  :  *de  même  qu'après  la  coa- 

*  PrxfeCîm  Lxtortim  Teutunkiancrum  coi 
tunto  Scnoniie  Lugdunenfi: ..  .  Proifetius  La* 
toriim  Batavoriim  ,  Ba'tcas  »  ...  Vrafe^lus  Lx* 
torum  Gentilttim  ,  Siievorum  Ç.enomannos  , 
PtafeCins  Lj:rorum  Irancuritm  Rhedoras  .  .  ► 
Préefstîut  Lxiorum  Lingomajiwt}  ^  Û'c.  Koti&. 
Imp. 

*  *  Qtùic  ex  muttis  gemihm  feqtientes  feli-^ 
eitattm  liotnanum  fc  «d   imfeyium  nojlrum 


cV  tEfprît  des  Leix.        2  ^  J 

ijuére  des  Gaules  par  \t%  Francs ,  les 
bénéfices  militaires  furent  nommés 
Terres  falii]ues. 

J'ai  donc  eu  raifon  de  dire  que  les 
fions  dont  la  nature  étoient  des  poileir- 
Bénéfices  militaires  <S«:  les  Loix  étoient 
bien  connues  par  les  Francs  ,  lorlciue 
Clovii  les  leur  donna  pour  leur  éta- 
bliiTement.  Leurs  compatriotes  qu'ils 
trouvèrent  fixés  dans  les  Gaules  , 
av oient  fait  leur  bonheur  de  les  ob- 
tenir :  pourquoi  les  francs  de  Clovis 
n  auroient-ils  pas  penfé  de  mcme  ? 

Voyons  prélenremenr  quelles  croient 
les  conditions  aul'quelles  ils  furent  ac- 
cordés. Il  n'eft  pas  raifonnable  de 
croire  que  Clovis  en  ait  exigé  d'autres 
que  celles  aulquelles  les  lujets  de 
l'Empire  les  tenoient  eux-mêmes  } 
au  moins  il  faudroit  prouver  qu'il  en 
eût  impofé  de  diirérentes  ,  &  c'efl:  ce 
que  l'Auteur  de  l' Efprit  des  Loix  s'ef- 
force en  vain  de  faire. 

Ces  conditions  étoient  quelespof- 
feiïèurs  marcheroient  a  la  dcfenie  d« 
l'Etat  quand  le  Souverain  l'ordonne- 
roit.  Notre  Légiilateur  convient  que 

da  fitnt ,  niillus  ex  us  fine  nojlra  notatione 
mercatui-j  &€.   Csd,  jheod.lib^  i^.  Tit.  ^ 


I 


î  5  4     Remarques  fur  le  Livra 
ce  fut  la  condition  des  Terres ,  dans 
lefquelles    les    Francs    s'établirent  y 
que  les  enfans  fuccederoient  à  leurs 

Î>eres  ,  pourvu  qu'ils  le  foumilTênt  à 
a  même  condition  de  porter  les  ar- 
mes pour  le  fervice  de  la  patrie  :  ce 
cfui  fuppofe  qu'on  ne  pouvoit  les  dé- 
pouiller de  cet  héritage  qu'autant 
qu'ils  s'en  rendroient  indignes  par 
quelque  crime  ,  ou  par  le  refus  de 
fervir  l'Etat  j  &  ce  qui  contredit  la 
proportion  de  notre  Auteur  ,  ^ue  les 
Bénéfices  militaires  étaient  amovi'^ 
blés. 

Que  les  femmes  ne  pouvoient  les 
pofTéder ,  parce  qu'elles  nemarchoienc 
pas  à  la  guerre.  Voilà  pourquoi  les 
père  &  mère  de  fainte  Godeherte  ne 
pouvoient  la  marier  fans  le  confënte-  I 
ment  du  Roi ,  parce  qu'il  falloit  que 
le  Roi  fît  patTer  le  Bénéfice  militaire 
du  père  fur  la  tête  du  gendre  pour 
former  la  dot  de  la  fille.  Je  fçais  bien 
que  notre  Auteur  n'admet  pas  cette 
isonfcquence  j  mais  elle  n'en  eft  pas 
moins  vraie. 

Que  l'Etat  demeuroit  toujours  le 
véritable  propriétaire  des  Bénéfices  mi- 
litaires ,  parce  que ,  foit  que  les  Béné- 
j?«Vrjeufuireut  privés  à  titre  de  peiiiô 
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ie  quelques  crimes ,  foit  qu'ils  mou- 
ruflent  fans  pofterité  mafculine  ,  les 
Bénéfices  recournoient  à  la  collation 
du  Souverain  >  qui  feul  en  avoir  la 
dirpofition.  Il  en  étoit  encore  de  m«- 
me  fous  la  féconde  Race  \  c'eft  ce  qui 
paroîc  par  quelques  Capitulaires  de 
Charlemagne ,  qui  défendent  aux  Bé- 
néficier s  militaires àt  vendre  les  efcla- 
ves  de  leurs  Bénéfices  ,  ou  même  de 
les  employer  à  la  culture  de  leurs  ter- 
res patrimoniales.  *  A  l'égard  du  droit 
inconteftable  au  Roi  de  les  conférer  , 
indépendamment  de  l'aveu  de  notre 
Auteur  ,  je  m'en  tiens  à  la  Loi  d'A/o- 
norins ,  que  je  viens  de  citer  il  n'y  a 
qu'un  moment. 

Je  demande  à  mon  tour  pardon 
aux  Lecteurs  de  m'être  étendu  autant 
que  je  l'ai  fait  fur  l'origine  des  Fiefs. 
Il  a  bien  fallu  fuppléer  à  ce  que  TAu- 
teur  de  tEfprit  des  Loix  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  mettre  fous  leurs  yeux. 

Je  reprends  la  fuite  des  Chapitres 
de  notre  Auteur ,  &:  je  me  trouve  à 
celui  qui  a  pour  titre  des  Servitudes. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  pourquoi 

*  Baluz.  Cap.  Tom.  I.  pag.  45  j.  &  Cag, 
an  8©8.  Lib.  4.  Arc.  ^8, 
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dans  la  partie  de  ion  Ouvrage ,  où  i] 
ne  doit  ctre  queftion  que  de  la  nature 
des  biens  ,  il  confond  l'état  des  per- 
fonnes  ;  mais  enfin  il  le  fait,  ^  il  faut 
le  fuivre.  Son  objet  efl:  de  mettre  en 
parallèle  avec  M.  l'Abbé  du  Bos  M.  de 
BoHUinvilliers  ,  qu'il  afîèdionne  au 
point  de  le  croire  deicendu  ,  comme 
il  le  prctendoit  ,  d'un  des  J-runcs  de 
Clovis.  Les  Gens  de  Lettres  ont  été 
étonnés  que  AI.  de  BoHUinvHUtrs  oiz 
encore  trouvé  un  défenfeur  en  quel- 
que chofe.  Si  l'Auteur  convient  que 
Al.  de  BotiUinvilliers  a  fait  une  con- 
juration contre  le  Tiers  Etat ,  en  /bu- 
tenanr,ce  qui  efl:  faux ,  que  les  Francs 
rcduifirent  les  Romains  à  l'eiclavage  , 
il  ajoute  que  M.  l'Abbé  du  Bos  en  a 
fait  une  autre  contre  la  Noblellè  ,  en 
écrivant   que  la   NoblelTe  ne  faifoic 
point  çarini  les  premiers  Francs  mï\ 
ordre  léparé.  II  les  compare  à  deux 
Phactons ,  dont  l'un  en  s'clevant  em- 
braie le  Ciel ,  U  l'autre  en  s'abaiiïant 
brùle  la  Terre.  Le  Soleil  leur  parle  , 
&:  leur  ordonne  de  tenir  un  jufl:e  mi- 
lieu dans  leur  courfe.    Vïàct  efl:  fu- 
blime  ,  mais  quel  eft  le  Soleil  de  \a 
comparaifon  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
çft  «ju'oii  ne  peut  s'empccher  de  i^ 
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ewiiioître  que  notre  Auteur  donne  à 
M.  de  BoulainviUiers  toutes  iortes  de 

f  références ,  puilque, le feul article  de 
eiclavage  des  Romains  excepté ,  il 
adopte  par  tout  le  mcnie  lyflcme  fur 
notre  Hiftoire  &  lur  nos  Loix. 

Perlonne  ne  lui  concerte  queîa  fer- 
vitude  de  la  Glèbe  ne  fut  connue  dans 
les  Gaules  avaiit  l'inrafion  des  barba- 
res. Ainlî  les  Francs  trouvèrent  cette 
Province  deTEmpire  j^uplée  de  Serfs. 
Leurs  conquêtes ,  &  même  leurs  guer- 
res civiles  entr'eux  ,  durent  en  aug- 
menter le  nombre  lous  la  première 
Race;  mais  perionne  ne  conviendra 
que  cette,  augmentation  du  nombre 
des  Elclav-es  captifs  par  le  droit  ri- 
goureux de  la  guerre  ,  fût  l'efîèt  du 
droit  des  gens  dans  une  Nation  qui 
venoit  d'embrailer  une  Religion  fi 
contraire  a  cette  cruauté.  L^Auteut 
lui-même  dit  immédiatement  après 
<|ue  les  Loix  Sm  zoues  &  BouYguigno- 
nés  coruenoient  des  difpofitiens  contrét-^ 
dittêires  u  la  fervitude  ge'néralc  des 
hommes.  Et  ]e  louiiens  de  plus  ,  qi'e 
chez  des  N  ai  ions  chrétiennes  ,  &  di- 
rigées par  de  pareilles  Loix  ,  la  férvi- 
tudf  nepouvoit  que  s'aftoiblir.  11  eft 
-^rai  que  nos  Hoié  de  la  première  à^ 


t  ;  S  J^emar^uef  fur  le  Lîvfâ 
de  la  féconde  Race  ,  n'ayant  pas  oÉ| 
par  politique  attaquer  les  anciens  ufa- 
ges  ,  il  iubfiftoit  encore  un  nombre 
prodigieux  de  Serfs  dans  les  commen- 
cemens  de  la  troifiéme  Race  ,  de  ma- 
nière que  la  fervitude  n'a  été  parfai- 
tement éteinte  parmi  nous  que  Ibus 
le  Rçgne  de  Charles  IX;  mais  il  me 
paroît  démontré  qu'avant  Hni^ues  Ca- 
pet  elle  étoic  déjà  diminuée.  L'Auteur 
à  cette  époque  ne  voit  que  des  efcla- 
ves ,  Ôc  il  met  de  ce  nombre  tous  les 
Tenanciers  ,  fans  diftinélion  de  ceux 
qui  ne  l'ctoient  que  par  convention 
comme  Fermiers ,  d'avec  ceux  qui  l'c- 
toient néceflairement  pat  le  fort  de  la 
iiaillance  ou  de  la  guerre  •■,  il  va  mcme 
jufqu'à  réduire  de  fon  autorité  à  Tef- 
clavage ,  tous  ceux  qui  pour  participer 
aux  prières  des  Eglifes ,  leur  donnoient 
quelques  héritages,  qu'ils  reprenoient 
enfuite  d'elles  à  cens.  Cette  idée  of- 
feufe  la  Religion  :  nous  allons  voir 
inceiramment  le  motif  de  ceSyftéme  : 
quant  à  préfent  nous  nous  en  tenons 
à  dire  que  la  vérité  &  la  railon  le  dc- 
favouent. 

De  la  fervitude  l'Auteur  paiïè  aux 
importions.  Les  terres  du  partage 
dsi  Barbares  n'en payoient  point,  Iç^ 
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Ion  lui  3  les  Gaulois  (Se  les  Romains 
en  furent  bientôt  exemples  j  les  Serfs 
feuls  y  furent  alîu;ettis.  A  la  différence 
que  M.  de  BoHlainvUliers  met  les 
Gaulois  <Sc  les  Romains  au  nombre 
des  elclaves ,  voilà  tout  Ton  Syflcme 
rellulcitc. 

M.  l'Abbé  du  Bos  ^(\u\  foutient  le 
Syftcme  contraire  ,  apporte  cinq  rai- 
ions  dccilives  de  ion  opinion  ,  l'Au- 
teur n'en  comba:  que  trois. 

Je  commence  par  celles  qui  de- 
rieiirent  ians  réplique. 

La  première  eft ,  que  pour  fuppo-» 
fer  une  exemption  ,  il  faudroit  en 
rapporter  la  preuve  ,  &  l'argumenr 
eft  d'autant  plus  fort ,  que  je  me  flatte 
•  d'avoir  établi  précédemment  que  les 
Francs  reçurent  les  Bénéfices  militaires 
de  la  main  de  Clovis  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  Romains  les  tenoienc 
des  Empereurs  ; .  &:  les  Romains 
payoient  très-certainement  des  im- 
polltions  ;  c'eil  un  article  avoué  par 
i Auteur  même. 

La  iéconde ,  eft  que  les  Francs  n'é- 
toient  pas  plus  exempts  que  les  autres 
habitans  des  droits  de  Douane  <Sc  dt 
J^cages.  * 

.*  >liftoiie  d*  rËtabii^fement  de  la  Mooaif 
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Voilà  ce  que  l'auteur  de  i'Efprti 
des  Leix  n'a  pas  attaqué  :  voici  ce 
qu'il  combat. 

M.  l'Abbc^w  ^0/ dit  que  les  Vifî- 
cots  n'ctoient  point  exempts  de  tri- 
buts ,  ôc  la  comparailon  eft  embaraf- 
fanre  ,  d'autant  plus  qu'elle  eft  fondée 
iur  deux  Loix  de  cette  Naticn  j  notre 
Auteur  cite  les  termes  de  la  première 
Loi  :  Judices  atejue  fr^tpofti  tertias 
Rcmanorum  ab  iilis  ^tii  eccupatas  te» 
fient  auferant  ,  &  Komanis  JMa  exac- 
t!er?e  ,  ftre  alicjua  dilatione,  rtjlituavt , 
tit  nihil  fifco  dihc/it  deprriri.  Lib.  X, 
Tit.  i.Cap.  14.  Notre  Aureur  inrer-i 
prére  cette  Loi  à  fon  avantage  ,&  eri 
induit  que  ion  objet  croit  de  faire 
rendre  aux  Romains  ce  qui  avoir  été  ' 
uiurpé  fur  eux  ,  afijî  que  le  produit  du 
fïic  ne  foufirît  aucune  diminution  , 
parce  que  ces  biens  ne  payoient  point 
de  tribut  entre  les  mains  des  Villgots  j  1 
mais  il  oublie  que  ces  biens  ne  de-  I 
voient  être  rendus  aux  Romains  ,  qu'à 
la    charge   du    mcme    tribut    qu'ils 

{}ayoient  pendant  qu'ils  éioient  en 
a  polleflion  des  Barbares  ,  ces  mots 
fuaexaitione  ,  le  dilent  précilémentj 
il  les  aietranchcs  de  (a  Tradwâ:ion^ 
«tiic  Françoile  dans  les  Gaules.  Lib.  i,  C.  if  • 


àe  ÏElprit  des  Loi.v.  l^x 

-Sv:  par  ce  moyen  la  Loi  dit  ce  qu'il 
veur  qu'elle  dile. 

L'autre  Loi  *  parle  des  charges 
des  Bcrr'ficei  rniliiaires  ,  «Se  l'Aureur 
ne  l'applique  qu'a  luie  redevance  due 
pïir  un  Cenlîtaire  à  Ion  Seigneur.  On 
piîe  le  Lecteur  dV  jetter  les  yeux. 
Tout  c-e  que  dit  ailleurs  AL  l'Abbé 
dit  Bos  eft  appuyé  du  témoignage  de 
Cafîiodore  i**  notre  Auceur  n'en  parle 
pas. 

A  la  preuve  que  les  Vifigor* 
pavcient  des  tributs  ,  l'Abbé  du  B^s 
îâic  fiicceder  -celle  de  ralluiectilTè- 
ment  des  francs  aux  mêmes  impor- 
tions ;  &  voici  le  palfage  de  Grégoire 
de  Tours ,  qu'il  employé  ;  Aîultos  de 
Fr.incis  (  dit  l'Hiftorien  en  parlant 
à'yindc'énus  ,  Miniftre  de  Chilperic  ) 
Cjni  tempore  Childeberti  régis  Senioris 
ingerMi  fuerant  ,  puhlico  tribiito  fube-^ 
git.  -Greg.  Tur.  Hift.  L.  VIL  C.  ^6. 
Jl  n'y  A  point  ae  Gr<(:nm/tirie/i  ,  dit 
notre  Légiflateur  ,  ejui  ne  p^tije  e» 

*  Lcx  Vifigoth.  L.  10.  C.  •  r. 

*  *"  2\iinc  quod  refiât , 'vos  P,ovirc'aïet  «»- 
venit  admonere  j  ittqulùus  Be.rcficia  ded.'vus 
torum  dcvttionern  per  omn-a  fent^amu^^  j  itt 
^uod  debeturPrincipi  grato  anima  videaiur  <X' 
[i^vi.  Ciiliod.  Var.  Ub.  $» 
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zejant  comment  ce  P^ffage  a  été  întcr." 
prêté  par  Aï.  l'Abbé  du  Bas.  je  crois 
cepeiidaiic  qu'on  ne  peut  le  traduire 
autrement.  M.  l'Abb.é  du  Bos  a  rendu 
le  mot  i}i^€niii  par  ces  mots  ajfr.in- 
chis  de  tributs  i  &c  efîecftivement  il  ne 
peut  avoir  d'autre  fens  dans  Grégoire 
de  Tours  ,  où  il  s'agit  de  l'afllijettiire- 
nient  aux  tributs ,  de  gens  qui  prccc- 
uemment  en  ctoient  affranchis ,  c'eft- 
à-dire  ,  exempts.    En  général  le  mot 
iniienuiis  ngnifie  un  homme  libre  ,  «& 
qui  l'a  toujours  été.  L'exemption  des 
tributs  n'efl-elle  pas  une  elpcce  de  li- 
berté ,  &:  pour  me  fervir  du  terme 
cpnfacré  ,  de  fninchife  "t  II  eft  vrai 
que  Grégoire  de  Totirs  le  leroit  mieux 
exprimé  ,  s'il  le  fût  feryi  du  mot  ivn- 
miities,  au  lieu  de  celui  à'ingenui  j  mais 
dans  la  balïe  latinité  ,  ingennus  eil  la  , 
mcme  chofe   quimmunis.    S'il  étoic 
vrai  en  eftèt  qu'il  n'y  avoit  du  tems 
de  Cliildeberc  que  pluiïeurs  Francs  qui 
fuirent  exempts  de  tribut-s  ,  multos  de 
Francis  i  le  refle  de  la  Nation  y  étoit 
donc  fournis  j  &  fi  toute  la  Nation 
en  eût  été  afiranchie  de  droit ,  Cré- 
goire   de  Tours  auroit    dit  Francos  , 
tçus  \ts  Francs  en  général. 
*  La  plus  grîinde  preuve  que  M.  l'A}?-. 
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Ijc  du  Bas  puille  donner  de  raiïlijettil- 
ièmenr  des  Francs  aux  tributs ,  efi:  que 
rcet  alFujettilIèment  fubriftoit  encore 
fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 
Cette  preuve  eft  coniplette  dans  TE- 
dit  donné  à  Piftes  par  ce  Prince  ,  dont 
l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  accufe/î/. 
du  Bos  d'abufer.   Vcici  les  termes  de 
1  Edit  dePifles  :  Ut  illi  F-'-anci  cfui  cen~ 
Jiim  defuo  capite  vel  de  fuis  r.  bits  ad 
partem  rej^iam  debent,Jïne  nojlra  licert" 
tin  ad  cafam  Dei^  vel  ad  altcrius  cujuf- 
cumcjue  fervitium  ,  fe  non  tradant ,  ut 
refpitblica  quod  de  illis  habere  débet  , 
ron  perdat,  Baluz.  Tome  II,  p.  iSy^ 
Les  Francs  (caries  Nations  en  France 
n'étoient    pas    encore   confondues  ) 
ctoient  donc  fujets  aux  tribu !-s,puif^ 
qu'on  prévient  par  cette  Loi  les  Frau- 
des ,    que    pour    s'en    exempter   ils 
mettoient  en  ufage  ,  en  Te  donnant 
volontairement  au  Service  de  Dieu  , 
ou  de  quelque  Seigneur.   Cet  ufage 
écoit  la  luite  de  l'excès  des  impoiicions 
dpnt  ils  av oient  été  accablés  par  Les 
Rois  de  la  première  Race  5  elles  avoieut 
prefque  revohc  les  contribuables  ,  & 
l'on  voit  que  les  Evêques  avoient  he» 
de  la  peine  à  louftraire  Parthenius 
Miniilre  de  Thfedekert  y  à  la  fureitf 


144     I^emarcjues  fur  lé  'Livre 
<iu  peuple.  "*"  Cefaic  qui  ne  prouvé  ici 
<jue  Tabus  du  pouvoir ,  en  établit  en 
même  rems  Jalégiiimiré. 

Cect-e  ob}eâ:ipn  eft  affez  forte  ; 
l'Auteur  tâche  d'y  repondre. L'Edic 
de  Piftes  ,  dit-il  ,  eft  corrompu  par 
l'Abbé  du  Bos  j  il  applique  à  des  hon> 
raes  libres  ce  qui  ne  peur  être  entendu 
que  des  SerFs.  Mais  l'Edit  qui  défend 
aux  Francs  ,  qui  doivent  le  tribut  au 
Roi  ,  de  fe  donner  à  l'Eglife  ou  à 
d'auires ,  eft  donc  bien  ridicule.  Il  dé- 
fend à  de5  Serfs  de  fe  donner.  Cette 
défen'e  écoit  inutile  ,  puifque  de  droit 
un  Serf  ne  pouvolc  pas ,  fans  s'expo-r- 
fer  à  la  peine  de  dclertion,  fe  choilir 
de  fa  propre  volonté  un  nouveau  maî- 
tre, j'avois  cru  que  la  détente  ne  de- 
voit  par  cette  raiion  concerner  que 
les  hommes  libres ,  &  je  le  crois  en-^ 
coïe. 

Si  les  Francs  n'étoient  pas  exempts 
de  tributs  ,  les  Romains  &  les  Gau- 
lois n'étoient  pas  alTlirément  plus  pri- 
vilégiés. Notre  Auteur  convient  de  la 
fujétion  originaire  de  ces  derniers  j 

*Franci  'vtro cum? .irthcninm  id  magno  odia 
hiibeyent  pro  eo  quod  tribut n  pr<edicil  Rcgis 
tejfij)firc  i/ijtlxïjjet,  cnm  perjcqui  cxpeiunt ,  &* 
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mais  pour  aller  plus  vite ,  il  les  exemp:e 
bientôt  après ,  &c  change  pour  eux  les 
tributs  en  fervice  militaire.  Toute 
cette  opération  fe  fait  en  quatre  li- 
gnes. L'Auteur  auroit  bien  dû  rappor- 
ter l'Edit  de  leur  exen>ption  ,  mais 
cela  eût  été  difîicile.  Comment  prou- 
vercit-il  en  efiet  que  les  Gaulois  eul- 
fent  été  traités  plus  favorablement 
que  les  Francs  ?  Les  Francs  payoient 
les  tributs ,  &  étoicnt  en  même  tems 
obligés  à  lervir  à  la  guerre.  Après  un 
railonnement  il  hmple  ,  je  pourrois 
m'abftenir  de  répondre  à  ce  que  l'Au- 
teur allègue  pour  foutenir  la  préren- 
du.e  exemption  des  Gaulois  (Se  des  Rjo- 
mains. 

Quelques  bandes  de  Goths  <Sc  d'I- 
bères s'ctant  réfugiés  ,  dit-il ,  fur  les 
terres  de  Louis  le  Débonnaire  ,  pour 
fuir  l'oppredion  des  Maures  ,  la  con- 
vention raite  avec  eux  fut  qu'ils  ne  fe- 
roient  tenns  qu'au  fervice  militaire  ; 
que  d'ailleurs  ils  ne  pourroient  être 
contraints  de  paver  d  autre  cens  ,  & 
qu'ils  feroient  traités  comme  les  hom- 
mes libres.  "*"  îvlais  de  ce  que  ces  Ef- 
pagnols   ne    dévoient    payer     aucun 

*  Baluz.  Tom.  I.  Cap.  pag.  5yo.  &  T»II. 
pag.  i^, 

L  iij 
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cens  ,  <Sc  qu'ils  dévoient  être  rraircs 
comme  des  l.ommes  libres  j  s'eniii:i-il 
qu'ils  ne  payalfenc  pas  le  cribiic ,  rel 
que  les  hcnimes  libres  le  payoicnt  ,■ 
ccmir.e  il  vieni  d'are dcmcnrré.  L'Au- 
teut  CCI] fond  par  touc  le  cens  &c  le  tri- 
bur  j  mais  en  i'uppofan!:  .nicnîc  ,  que. 
pour  fixer  ces  Avaniuriers  fugitifs  , 
ccnm.e  i'on  fie  aux  environs  de  Nar- 
tonne  ,  on  leur  eue  accorde  l'exemp- 
tion de  toui:  tribuc  ,  quelle  confc- 
quence  eji  rciukeroic-il  peur  le  relie 
delà  Nation?. 

Les  autres  preuves  que  le  Lcgilla- 
reur  ap'por;e  ce  ion  fyflcme ,  font  en- 
core moins  concluantes  -,  en  n'ima- 
gine pas  que  du  Rcgiement  qui  obli- 
gçoit  celui  qui  avoir  quatre  manoirs 
de  marcher  à  la  guerre  à  fes  frais  en 
entier  ,  «?»:  qui  à  celui  qui  n'en  avoic 
que  trois  joignoit  un  homme  qui  n'en 
avoir  tju'un ,  qui  le  dcfrayoit  pour  un 
quart ,  ou  qui  enfin  aflocioit  deux  pof- 
iefieurs  de  deux  manoirs ,  dont  celui 
qui  marchoit  ctoit  dédommage  de 
moiric  par  l'autre  :  onn'imagine  point, 
dis-je  ,  que  de  ce  Rcgiement  on  aie 
penfé  à  conclure  que  les  Gaulois  de 
les  Romains  ctoient  exempts  de  tri- 
buts»  . 


de  ÎEfprît  des  Lctx.  I47 
On  n'efl  pas  moins  cromic  d'en- 
tendre afllirer  que  les  tributs  ne  fe 
percevoient  pas  fur  les  Fiefs ,  (Sj  cela 
lur  le  Fondement  que  dans  une  infi- 
nité de  Chartres  qui  contiennent  l'é- 
numeracion  des  exemptions  qu'elles 
accordent ,  il  n'eft  pas  fait  mention 
de  celle  des  tributs  i  on  ne  peut  en  iij- 
'  fcrer  autre  chofe  ,  li  ce  n'eit  que  cette 
exemption  n'ctoit  pas  accordée. 

Il  en  efi:  de  même  de  ce  que  l'Au- 
teur dit  des  pouvoirs  donnes  par  C^^r. 
lema^^ne  à  quelques  Comtes  ou  autres 
Officiers  ,  dans  lefquels  il  n'efl:  fait 
mention  que  du  commandement  des 
Armées,  iSc  de  l'Incendance  des-Do- 
maines  :  donc  ,  c'efl:  la  conféquence 
que  l'Auteur  en  tire  ,  tous  tributs  à 
tigre  d'indidion  ,  de  capication  ,  ou 
autres  impôts  établis  du  rems  de  l'Em- 
pire Romain',  av oient  celle  fous  Char- 
lema'^r.e. 

Les  Capîrulaires  font  tant  de  fois 
cités  dans  CEfprit  des  Loix  ,  qu'il  efi: 
furprenant  que  ceux  qui  parlent  des 
tributs ,  ne  i oient  point  tombés  entre 
les  mains  de  l'Auteur  î  II  pouvoir  voir 
du  moins  dans  l'Edit  de  Pifiies  fous 
Charles  le  Chauve ,  &  par  conlcquent 
poflerieur  à   Charlemagne  ,  qu'il    e(l 

L  iiij 


2^4.^  ^emar<^ues  fur  le  Lhrtk 
c^ueftioiï  de  capiration:  F'ancîqulcen" 
jum  de  fuo  capîte.  .  .  .  ad  partem  re- 
giam  dehent.  IL  a  parlé  lui-même  de 
cet  article.  Si  le  recouvrement  n'en 
«ft  point  exprimé  dans  quelques  pro- 
vifions  données  à  àts  Comtes  par 
Charlemaane ,  peut-être  que  la  men- 
tion n'en  éroit  pas  néceiïaire  ,  ou  que 
^ès-fors  les  Comtes  n'en  écoient  plus 
charges  ,  comme  fous  la  première 
Race. 

On  voit  clairement  que  le  projet 
de  l'Auteur  efl:  de  réduire  nos  Rois 
aux  feuls  revenus  de  leurs  Domaines, j 
c'eft  le  fyftème.,  comme  je  l'ai  an- 
noncé, àtyi-.de  Boula'wvilliers  :  TyA 
terne  defavoué  de  tous  les  Sçavans. 

L'Auteur  ache\'e  de  le  mettre  à  dé- 
couvert par  la  Lettre  qu'il  cice  des 
Evêques  a  Louis  le  Germayiicjae  y^fho. 
de  Charles  le  Chauve  ,  par  laquelle  ils 
Kexhortenr  à  faire  valoir  Tes  Domai- 
lies  ,  afin  qu'il  puillè  être  moins  à. 
charge  à  Tes  fujets.*  Mais  cette  Lettre- 
prouve  que  Louis  levoit  des  tributs,, 
puiique  l'objet  des  Evêques  n'-eft  autre 
que  de  l'engager  à  les  modérer  ,  & 
KAutear  lui-même  contredit  dans  fa 
Kote  au  bas  de  la  page  ,  ce  qu'il  die 

*  Baluz.  C.  T.  II.  p.,  II â;,. 
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^ans  Ton  Texre  ,  en  avouant  que  nos 
Kois  jouillbient  de  péages  fur  les  Ri- 
vières. 

Charles  le  Chauve  leva  fur  Tes  peu- 
ples des  tributs  exceilifs  pour  s'oppo- 
1er  aux  courfes  des  Normands  ,  & 
pour  réfiiler  aux  Bavarois.  Lonis  & 
Curloman  accablèrent  d'impolicions  la 
Neuftrie  &  les  autres  Provinces  de 
leur  domination  ,  &  ils  en  reçurent 
le  furnom  odieux  è.zTruands\  "*"  inais , 
comme  je  l'ai  dit ,  Tabus  que  ces  Prin- 
ces firent  peut-être  de  leur  puilfance , 
la  confirme  plutôt  quil  ne  la  dé- 
truit. 

Quels  étoient  donc  les  revenus  de 
nos  Rois ,  autres  que  le  produit  de  la 
culture  des  terres  de  leur  Domaine  ? 
Un  hmple  cens  ,  félon  l'Auteur  de. 
l'Efprit  des  Loix  ,  qu'ils  exigeoient 
des  elclaves  qui  les  faifoient  valoir  \ . 
une  redevance  des  fonds  qui  leur 
étoient  abandonnés  ;  ce  droit  étoic 
lui-même  domanial  \  &:  s'il  apparte- 
uoit  au  Roi  lur  les  terres  du  patri- 
moine de  la  Couronne  ,  les  Seigneurs 
&  les  Eglilês  en  joulifoient  aulii  dans 
les  leurs.  Pour  établir  cctze  propoli-- 

*  Trits  fignifie  Iritut  en  vieux  Gnulois- 
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i-yo     Remarques  fur  le  Lhre 
tioii  lïnguliciejrAuceur  profite  de  la- 
nicronymie  avec  laquelle  le  mot  cen- 
fus  eft  employé  par  nos  Hiflorieiis  des. 
V  &:   VI  (iccles  ,  «Se  mcme  dans  les . 
Capitulaires.    Perlonne  n'ignore  que 
cerifas  ,  dans  fa  vericable  lignification, 
n'exprime  qi'e  l'Etar  général  ,  le  dé- 
non  ibremenc  que  de  lems  en  lems  les 
Romains  failbient  taire  des  lnjeis  de 
l'Empire ,  de  leurs  biens  &  facultés  , 
pour  y  proportionner  les  cotilàtions , 
foit  iur  les  fonds ,  Ibic  fur  les  perlon- 
nes.  Les  Baibares  qui  furen.  obliges 
d'écrire  leuis  Loix  en  La  in  ,  confon- 
dirent la  caufe  avec  l'ef^er,  &  appel- 
Icrent  cctis  le  rribur  mcme  ,  dont  le 
cevs  régloif  larcpariiiion.  Le  mot  tri- 
bkthm  ne  tomba  pas  cependant  pour 
cela,  mais  ces  deux  mo;s  furenr  em- 
ployés indif-léremmenr.   Je  n'avance 
rien  fur  cet  article  que  l'Auteur  n'a- 
voue,  &  il  ert:  fingulier  qu  immcdia- 
remenc  après  qu'il  efl  convenu  de  ce 
principe  ,  il  fe  conrrediie  au  point  de 
ne   vouloir  reconnorie  par  ce  mot 
genfus  qu'une  fimple  leclevance  due 
aux  ponëllèurs  ou  aux   propriétaires 
des  tonds  par  I  es  efclaves  qui  les  cul- 
tivoxcnc   II  eil  vrai  que  dans  l'ulagfi. 
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■des  fiècles  poflerieurs  îe' mot  r r;7/  n^ 
plus  ieryi  quVi  dciigner  i^iie  redevan- 
ce i  mais  il  en  ccoic  autrement  dans 
Jes  premiers  rems  de  la  Monarchie ,  & 
c  eft-  de  quoi  il  s'agit."  L' Auteur ,  je  le 
rcpcre ,  a  ctc  force  d'en  conveinr  avec 
tous  les  Sçavans  ,  c^-  par  conicquent 
ç  efl  Int-méme  cftii  tranfpone  dans  Us 
fiecles   reculés   les  idées  du  ftecle  oh 
il  vit. 

Il  efl:  vrai  que  dans  les  Auteurs  des 
V  &  VI  ficelés,  &  dans  les  Capitu^ 
laires  les  mots  cefifus  &  tribntnm  font 
employés  nrdiftcremment;  il  eft  donc 
certain  qu'il  y  avoit  des  tributs ,  car 
perfonne  ne  s'eft  jamais  avifé  d'enten- 
dre par  tribut  une  llmple  redevance  ' 
comme  par  cem  on  a  entendu  l'un  Ù 
1  autre.   J'achève  de  répondre,  fans 
craindre  aucune  réplique  ,  que  dans 
nos  anciens  Hfiîôriens  le  mot  cenfus 
ie^  trouve  Souvent  accompagné   par 
cciui  ce  pnbUcus  ,  ce  qi  i  ne  i'e  peut 
enend'-e  d'une  ^^-Az/q-aniculièredûe 
a  une  Eglife,  à  un  Seigneur  ,  ou  au 
Domane  ,   comme  proprictaiies    de 
certams  fonds.  Je  n'en  veux  de  nreu- 
ve  ,  entre  une  inl:niic  d'autres  ,'  eue 

epa'agedeC.r.../r.^.T;.;.r,,dins 
lequel,  aprc^  avoir  dit  que  Childebert 
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252.  Rem/tr(]ufs  fur  te  Livre 
à  la  rcciLiifuion  de  l'Evi-que  de  Po?-* 
tiers  ,  ordonna  dans  certe  Ville  ini 
nouveau  Recenlemenc  pour  la  levée 
des  tributs  ,  il  ajoûie  ,  en  parlant  des 
Coniniiilaires  qui  furent  nommes  à 
ce:  eliet ,  cjuod  ht  difintientes  per  ot' 
dincm  ,  nLtxatites  panpercs  ac  i^ifir- 
moSj  illos  cjuas  'JHjiiii.e  conditio  tribu- 
tarios  d^ibAt  cenfu  ptihlico  fubdiderutn, 
Creg.  Tur.  Hift.  Lib.  9.  C.  30.  Voilà 
bien  dans  ce  pailage  le  mot  ccnfus  em- 
ployé avec  celui  tributnm  pour  le 
jncme  objet  ;  le  mot  cenfns  y  efl:  me- 
me  accompagne  de  celui  de  piibiuHS , 
ce  qui  ne  pe^nier  pas  de  s'y  mépren- 
dre. Aîjrculfe  nxcnte  ,  cité  par  noue 
/uteur  ,  feroic  mon  gorand. 

Qiie  devient  aprcs  ce  que  je  viens 
fie  dire  la  propoliiion  de  renoncer  à, 
l'idée  d'un  cens  général  is:  univerfel 
dans  Toricine  de  la  Monarchie  des. 
Francs  ?  Le  Légidarcur  convient  qu  il 
y  a  des  textes  qui  parciflenc  contraires 
u  ion  opinion  ,  il  ve.ut  qu'on  les  en- 
t^.idc  comme  lui,  6»:  je  ne  peux  me. 
/pumerrre  à  ccrre  autorité.  Il  cor- 
rpinpt  le  /ëns  del'Edit  de  Pilles  ,  par. 
lequel  j'ai  fait  voir  que.  lous.le  Ke- 
Çne.  de.C/><îr/?J  U  Clhitive  \f^  Francs 
j^ayoicar  la  capicaricui  çenfurn  de  ftto» 
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«tapite.  Il  eureiid  par  ces  termes  det. 
éijfrarxhis  par  Lettres  du  Roi  ,  des  fur 
jets  cjui  n' acijueroicnt  pas,  dic-il ,  nue 
pleine  C"  entière  liberti.  Cette  dit- 
Oncbion  ell  bien  llibîile ,  mais  elle 
n'eft  mille  parc  que  dans  le  Livre  de 
l'Efprit  des  Lcix.. 

Mais  fuppolons  avec  l'Aurcur  qus 
le  Domaine  de  nos  Rois  fous  Charte- 
mnane  »Sj  Louis  le  Débonnaire  n'eût  pu 
fuiîire  à  la  dcfenfe  de  l'Erac  ,  &:  au 
maintien  de  leur  autorité  :  à  quoi  euf- 
fem  été  réduits  leurs  fuccelîeurs  , 
lorfque  par  la  Fûiblelfe  du  Gouverne- 
rnenc  les  fonds  de  ce  Domaine  eurent 
été  prefque  totalement  uiurpcs  par  la. 
révolte  dès-Grands ,  qui  s'emparerenc 
des  pays  confiés  à  leurs  Ibins  Ibus  les 
titres  de  Duchés  Se  de  Comrcs.  Ces 
Gouverneurs  infidèles  s'approprièrent 
les  revenus  de  leur  Maître,  &c  ]\iÇ- 
i^u'auM  amendés  appellces  hnnnm  rijri" 
dam  ,  qui  dans  un  tems  où  tous  les 
crimes  &  les  faures  même  IcgCies- 
éroienc  appréciées ,  en  faifoient  une 
partie  conliderable  ? 

Il  eft  vrai  que  par  là  fuite  ces  dc- 
membremens  le  font  réunis  à  la  Cou- 
ronne à  laquelle  ils  avoient  éic  enle- 
réSjmais  une  portion  en  eiï  demeurccL- 


2  54  J^emarejtiei  fur  le  Livre 
emre  les  mains  cîes  particuliers  ;  une 
autre  a  été  aliénée  par  nécefîité ,  <Sc  ce 
qui  en  refle  efl:  prclenrement  un  ob- 
jet 11  modique  ,  qu'à  peine  meiiie-c'il 
de  tenir  place  dans  i  cnumeration  des 
fonds  de  rErat. 

La  dilcuflion  fur  les  Serfs  3c  fur  les 
tributs  avoir  éloigné  l'Auteur  de  Tob- 
jer  des  Loix  féodales ,  il  y  rentre  pour 
parler  des  Lettdes  3c   des  Vajfaux. 

Il  ne  voit  dans  les  Leudes  &z  dans 
les  rajjanx  que  les  volontaires  Ger- 
mains ,  qui  le  donnoient  à  un  Chef 
pour  un  tems  ,  ou  mcme  pour  une 
ieule  expédition.  Je  crois  avoir  fulli- 
famment  réfuté  ce  >ie  idée.  Il  fait  prc- 
/en  cmenr  de  ces  volontaires  un  corps 
de  Trou[-es  de  diHindion  defliné  à  la 
garde  de  Ion  Monarque  ,  qui  ne  va  à 
la  guerre  qu'avec  lui ,  &:  toujours  prêt 
à  vaincre  ou  à  mourir  fous  les  yeux  : 
c'eft  le  corps  des  îmmorteis^  des  Rois 
de  Perfe.. 

Les  anciens  Auteurs  nomment  ces 
y  dS\à\\.\^homyncs  cjui  font  joui  la  foi  du 
Hoi  ,  y1ntrnJlio7}s  ,  Fide  es ,  Lcudcs  ,  & 
tous  ces  noms  ne  défignent  que  les 
mêmes  hommes  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
pollèlfeurs  des  Bénéfices  militaires. 
L'Auteur  moderne  préceud  csj  endant 


^e  l'Ffprit  des  Loi  AT.         l'ff-^ 
^ilYnguer  parmi  eux  les  Antrufiions  ^ 
&■  cette  diftinclion  eft  a  lui  tout  leul , 

f-uil qu'elle  n'eft  fondée  lur  rien.  Il  a 
û  dans  du  Canae  *  que  ce  nom  dcrive 
du  mor  trew ,  qui  en  Allemand  figni- 
fe  Fidèle  ,  «Se  cependant  il  ne  veut  pas 
que  les  jintrujiions  Toient  les  mcnies 
que  les  Fidèles  ,  parce  que  la  Loi  Sali- 
que  condent  des  dilpofitions  pour  les 
biens  des  Fidèles  ,&:  n'en  condent  pas 
pour  ceux  des  Avtrujîions  ;  mais  fi  ce 
iont  les  mêmes  hommes ,  il  ccoit  inu- 
tile de  taire  pour  eux  comme  yifitrnf' 
tiens  y  une  difpoficicn  dwja  taite  pour 
eux  con^.me  Fidèles. 

Il  loutienc  que  les  Bénéfices  de  ces 
VafTaux  étoient  amovibles ,  &  je  n'a- 
jourerai rien  à  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment pour  prouver  que  c'eft  une 
erreur.  Si  dans  Grégoire  deTotn  on 
ôre  à  GalUman  &:  à  Luvege/tle  leurs 
Bénéfices  -,  fi  G  on  tram  ,  en  plaçant  Ion 
neveu  Childebert  fur  le  Trône  ,  lui 
donne  le  confeil  de  donner  ou  d'ôrer 
des  Fiefs  à  ceux  qu'il  lui  indique ,  il  en 
réfulre  leulement  qi.e  G^llorfan ,  Lu- 
ne^efîle  ,  &  les  autres  éroient  des  traî- 
tres,  qu'il  falloit  punir  par  la  privat- 

"^  In  v.ih  Antinfi'is,- 


'i-5'^  Hejnarsfues  fnr  le  Livrr 
tdon  de  Itjurs  Fiefs.  Les  FieFs  en  ce  cas 
rencroient  en  la  main  du  Roi  pour  les 
donner  à  ceux  qu'il  avoir  àiécompen- 
ier.  La  Loi  des  Lombards  oppole  avec 
railon  les  BcnéHces  militaires  à  la  pro- 
priété, puilque  l'Etat  demeuroit  tou- 
jours le  véritable  propriétaire  de  ces 
Fiefs ,  tSt:  qu'ils  revenoient  au  Souve- 
rain pour  en  dilpoler  au  cas  de  félo- 
nie ,  ou  de  défaut  de  pofterité  malcii- 
line  des  Bénéhciers.  Il  en  eft:  encore 
de  même  de  plufieurs  Fiefs  en  Aface , 
&:  de  prelque  tous  ceux  d'Allemagne 
tn  général.  Si  le  Livre  des  Fieh  , 
rrcs-peu  confulté  par  d'autres  que  pnr 
i'Auieur  ,  dit  autie  choie,  fautoricc 
n'efi:  pas  grande.  L'Auteur  décide  bien 
légèrement  la  queflion  de  l'autenti- 
cité  de  cet  Ouvrage  ,  qui  d'ailleurs  , 
quand  il  feroit  vrai ,  concerne  plus  le 
droit  Germanique  que  le  notre. 

Voyons  prélentement  quel  étoit  le 
Fervice  militaire  de  ctsLetides^yifjtruf- 
tionsyfidèies  ,  tkc.  dont  l'Auteur  s'ef- 
force vainement  de  faire  un  corps 
fcparé,  dans  l'Etat  des  Francs.  C'étoir, 
il  en  convient ,  des  Bénéliciers  militai- 
res j  ils  étoient  conlequemment  obJir- 
gés  à  marcher  à  la  guerre  quand  iis. 


lâe  tEfprit  deî  Zo/.v.         2  f.t 
€11   recevoient   l'ordre;  telle  étoic  la 
condition    Ibus   laquelle  les  Bcncfices 
avoieuc  été  conférés.  Les  Bcncticiers 
écoient  à  l'égard  de  notre  Roi  ce  qu'a- 
voient  été  Jes  troupes   de   fronrieres 
aux  Empereurs  Romains.  Alais  leiilc- 
nient  il  n'ell:  pas  permis  de  douter  que 
pour  commander   aux   loldats  lur  la 
trontiere  ,  il  n'y  eût  été  établi  des  Ot- 
ficiers  ,  &  qut?  ces  Oiiiciers  n'euiïenc 
obtenu  les  Bénchces  les  plus  coniîdé- 
rables.  Il  efc  d'autant  plus  raifonna- 
ble  de  chercher  parmi  eux  les  Leitdes 
les  Ar.truiiions  y  les  fidèles  ^  &c.  que 
tous  les  Comrwandans  prêtoienc    & 
pié.ent  encore  aujourd'hui  entre  les 
mains  du  Roi  ou  de  ceux  qui  le  re- 
préien-ent  ,  un  lermenc    qu'il   n'eft 
pas  pofîible  d'exiger  des  foldats  à  cau- 
ie  de  leur  nombre:  ce  ferment ,  ou, 
dans  le  cas  d'un  Fief,  cet  hommage  , 
qne  les  OiHciers  prêtoienc  entre  les 
mains  cki  Roi,  étoit  ce  qui  leur  faifoit 
donner  le  nom  de  Fidèles ,  &  ce  même 
ferment,  qui  les  autoriloit  à  recevoir 
celui  de  leurs  foldats  ,  faifoit  des  Bé- 
néfices des  foldats  des  arrière  Fiefs  \ 
telle    eft    ma  conjeélure,  que  je  ne 
donne  que  pour  telle ,  par  rapport  aux 
arriere-Fiets  fous  la  première  Race >, 


'ijS  I^eTTiarfities  f'r  le  Livre 
mais  que  je  crois  une  démonflratioiî-'î 
par  rapport  àTEcat  des  Leudes ^  Fidè- 
les ,  &c.  d'autant  plus  qu'il  eft  très- 
certain  que  tous  nos  Rois  avoient 
conlervc  dans  leurs  troupes  les  grades 
de  milice  Romaine,puirqu'on  y  rrouve' 
des  Officiers  principaux  ious  le  titre' 
de  IribiiNS  ôc  de  Aiakres  de  la  Mi- 
lùe.* 

Ces  Officiers  étoient  donc  des  va(Tàux 
qu"  ne  dévoient  leur  état  qu'à  leur 
grade  (Se  non  à  leur  nailTance.  Ils  ap- 
pelloient  leurs  arrière  -  feudataires 
ibus  leurs  enféignes  jjorfqu'ils  croient 
commanJcs  pour  marchera  la  guerre, 
&:  c'efl  ainlî  que  ie  formoient  les  corps 
tous  compo(és  de  Francs  dans  le'-' 
«juels  coniîftoit  la  force  principale  de 
IL  Moiuxchie,  Les  Evcques  ctoienc 
dans  le  mcmecas,  lorfqu'ils  poi-'e- 
doient  de  ces  Fiefs  du  premier  ordie, 
aufquels  le  commandement  militaire 
étoit  attaché  i  c'ell:  par  cette  raifon 
qu'on  en  trouve  plufieurs  Combartans 
en  perfonne  dans  les  armées  de  nos 
llcis  ,  &  que    lorfque   Charlemagne 

*  Grcg:  Ttircn,  Hifi.  I.  y.^cûp.  î:.  Vr^tpr, 
l,  z.  S-  .Martini,  Ibid.  cnf.  i  i.  d.  G  or.  coaf^ 
c^-.p  41.  Fortiwat  lib.  7.  Cep.  l^. 

Gieg.  Tuion.  ûp.  cdic  R-uin    paj    i5  3o. 


dg  ÏEfprît  des  Leiv.  ly^f 

les  eût  iiiipenfcs  d'un  mcrier  fi  op- 
pofc  à  lalam:eté  de  leur  Aliniflere , 
ils  s'en  tinrent  ofi'enfcs  *.  Mais  des 
uifitntftiojjs ,  des  Fidèles ,  &c.  former 
un  corps  lemblable  à  celui  des  In:~ 
Tworrf/f  parmi  les  Perfes  ;  les  fouftraire 
à  l'obcilTance  des  Ducs  ou  des  Com- 
tes Gouverneurs  des  Provinces  j  dire 
qu'ils  ne  marchoienc  à  la  guerre  que 
quand  le  Roi  y  alloic  en  perfonne  ; 
qu'il  en  c* oit  de   même  des   Evêques 
&  de  îeurs  arrière  -  vafTaux  ;  que  les 
Comces  ne  commancîoienr  qu'en  l'ab- 
fence  du  Suzerain  ;  «Se  que  les  Comtes 
enf.n, quant  au  militaire,  n'avoienc 
d'autoriré  que  fur  ks  hommes  libres, 
non  porTelTeurs  de  Fiefs  :  ce  font  au- 
tant de  propofirions  nouvelles ,  defti- 
tuées  de  preuves  ,  &:  que  l'Auteur  eft 
obligé  de  defavouer  dans  le  chapitre- 
mcme  où  il  veut  bien  en  faire  part  au 
pubHc,  puifqu'il  dit  :  ^uil  n  était  pas 
pojjihle  cjHe  les  v^ffaux  ne  fujfeut  pas 
fournis  aux  Comtes  ,  comme  ceux  ejui 
ont  un  commandement  particulier  dé- 
pendent de  celui  <^ui  a  un   commAnd.e^ 
ment  général  \  c^ue  les  Comtes  les  con- 
damnaient en  des  amendes  ,  lorf^u  ils 

*  Cap.  de  Worm.  en  S07.  Bàluz.  Tom.  I  p. 
408.  &  410. 
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i<o    Rentarcjues  fur  le  Litre  ' 

v'Avoitfit  pas  rempli  les  engds^ime^î 
de  leurs  fiefs  y  oucjuils  faifoicnt  quci^ 
tjHCf  rapines.  * 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  ce 
que  l'Aureur  appelle  le  double  ferzi" 
ce  y  ce  qu'il  entend  de  l'adininidration 
de  la  JuAice  par  les  Seigneurs  à  leurs 
vaiïaux.  Si  l'on  en  doit  croire  l'Auteur, 
c'efl  une^-reur  de  penfer  que  la  Juftice 
^'  le  Fief  Vont  des  droits  Icparcs.  Si  les 
Jurifconlultes  ont  établi  cette  maxin\e 
**,  fi  elle  a  été  conhrnice  par  la  ju~ 
rifprudence  unanime  de  tous  les  Ju- 
geniens  6j  de  tous  les  Arrêts: des  Tribu- 
naux du  Royaume  ,  les  jurilconiul- 
res  &:  les  Tribunaux  ont  bleflc  i.n 
•principe  fonàeimcnt*ï  de  U  Monarchie 
fjHt  vent  cjue  ceux  cjui  étoient  fous  la 
pkijfanee  militaire  de  cjuelejHunJtoic^it: 
MuJJifous  fa   Jnrifdiclifin  Civile. 

Nous  avons  été  élevés  dans  l'idée 
^   croire  que  Tadminiflration  de  la 


♦Cap.  ad.  An.  880  Art.  I,  Baluz.Tom.  IF. 
fag. 189. 

"  *  Lvifeait  ,  Bacc^ttet  ,  Du  Vont,  narres 
T>  moitiin  fur  la  Coutume  de  Varis  ,  ^■i,L.  !.. 
Giof.  5.  v.ombic  44,  &  fui  .  (jlof  nombre 
joj.  Lunr.  de  Biois  3  art.  6^» 


#/tr  r  Efprit  clés  Loi.y.  i^t 

Jiillice  ccoit  le  juncipal  clrecderinr- 
ticution  ,  &  le  premier  devoir  de  la 
fcuveraincc.  H.roaote  ^  le  plus  an- 
cen  des  hifioiiens  profanes ,  nous  ap- 
prend que  les  Alonarqi  es  des  Mcdes, 
<;ui  f  uien:  les  premiers  di  monde ,  fu- 
rent établis  pour  être  les  jugées  de  leurs 
fu'ers.  Ciceicn  *  dit  la  même  chofe, 
JM^e  ,  ceji  regr.er'.  il  faut  nous  dé- 
faire de  ces  erreurs. 

Dans  les  principes  que  nous  avons 
<tdop:cs  ju'ques  à  prêtent ,  nous  fom- 
nies  den^^urcs  convaincus  que  les 
Juges  ne  tiennent  que  des  Souverains , 
ioit  Monarques,  ioit  Républiques, 
le  pouvoir  de  contenir  les  lujets  par 
l'exécution  ^t%  Loix  -,  nous  avons  cru 
que  nommer  des  Juges,  c'ctoit  ré- 
gner. Le  Livre  même  des  Fiefs  adopté 
par  çLotre  Auteur  ,  met  ce  droit  au 
nombre  de  ceux  qu'il  appelle  réga- 
liens. *  Toutes  ces  propolitions  lont 
autant  d'erreurs  en  matière  de  droit 
féodal.  Voyons  comment  on  le  prouve. 
LonU  le  Débonnaire  ,  dit-on  ,  fai> 

*  Lib.  2.  de  Ofùcizi. 

**  Potefias  coT'jtirucndorum  Mrgijlratttum 
ad  jitjîitu.m  exfediendam.  Livre  des  Fiefs^ 
^  tital,  (^^i^  finit  lltgcUa, 


léi  Remarques  fur  le  Livre 
marcher  d'un  pas  égal  la  puifTanœ" 
militaire  du  Comte  &c  la  Jurildiéliou 
civile  lur  les  hommes  libres.  J'ai  cher- 
ché dans  Baluze  le  Canitulaire  cité  do 
l'année  847  ,  intitule  le  Concile  ,  In 
-verno  Pa(atio.  J'ai  trouvé  le  Concile  , 
Se  n'y  ai  pas  reconnu  un  Teul  mot  de 
ce  que  le  Légiflateur  lui  fait  dire  : 
mais  n'importe  ,  cela  peut  erre  ail- 
leurs ,  j'y  conlens  j  il  n  en  reluire  rieuo 
L'Auteur  confond  ici  l'autorité  d'un 
titre  d'office  avec  celle  d'un  poIfelTèiu- 
de  Fief;  ce  qui  eft  bien  diflcrent. 
Tout  le  monde  Içaitque  lors  de  l'éra- 
bliilèment  des  Francs  dans  les  Gaules , 
la  dillindion  inftiuice  par  Conftantia 
entre  le  pouvoir  civil  &:  le  pouvoir 
milicaiie  Fut  abolie,  &:  que  les  mêmes 
Oflicieis  commandèrent  à  la  Fois  les 
Troupes  ôc  rendirent  la  Juftice.  Il  s'a- 
git ici  du  pouvoir  d'un  Comte  confi- 
derc  comme  Magiftrat  ,  &:  l'on  ne 
peut  pas  le  comparer  aux  poffèfTèui  s 
des  Fiefs  ,  puilqu'alors  les  Comtes 
'Gouverneurs  des  Provinces  ou  des 
Villes  n'avç)ienr  point  encore  longé  à 
-s'emparer  ue  leurs  Gouvernemens ,  6c 
.à  iè  défai:e  des  Fiefs  patrimoniaux  de 
leurs  Dj^iiiLcs.  Ce  deiordre  n'iirnvA 


Je  rEfprît  des  Loîx.         tiC  i, 
C]ûe    poftcrieuremeut   au    Règne    c!c 
Louis   le    Dtbor.aaire  ,   où    nous   en 
icmmes.  Ainû  il  cft  vrai  de  diie  qiie 
le  CapiLulaire  cité  ne  prouve  rien  pour 
lobjec  de  l'Auîeur,  puilque  le  Comte 
ji'ctoit  point   un  Feuid-iraire.  Il  y  a 
plus  ,  il  prouve  le  contraire  ,  puiiqu  il 
..dit  que  la  Juriididion  du  Comte  s'c- 
.tendoit  llir  les  hommes  libres.   Aufïi 
TAureur  convient -il  que  ce  n'ctoic 
que  dans  les  F  tacites  du  Comte  qu'oi^ 
pouvoir  juger  les  queftions  de  liberté, 
i^v  en  voici  la  raiicn.  Les  Feudataires 
ne  pouvant  juger  ies  hommes  libres  , 
leur  pouvoir   ne  s'ctendoit  qu€   fur 
leurs  Eiclaves  ,  moins  comme  exer- 
cice de  Juftice  ,  que  ccmnie  ade  de 
l'auroritc  du  maître  fur  ce  qui  lui  ap- 
partient •,  mais  lorlqu'il  s'agilloit  de 
Içavoir  li  un  homme  ctoit  libre  ou  ef- 
clave  ,  indépendamment  de  ce  que  le 
Feudataire  auroit  été  Juge  de  la  pro- 
pre caule  ,  il  n'en  pouvoir  çonnoître; 
parce  que  h  ie  Demandeur  en  liberté 
ctoit  hbre  eheélivemenr ,  il  ne  de- 
voir pas  être  jugé  par  le  Feudataire. 
L'Auteur  en  convenant  de  ce  Fait  incc- 
reilànt ,  n'a  pas  ienti  qu'il  dérruifoit 
le   fondement  de  la  Judice  fcoda'.a 
f[u'il  veut  élever.   Il  ueft  donc  pas 


â.^4  Rimar^juts  fnr  le  Livre 
juile  d'avancer  comme  il  fait ,  qii'cfl 
niaticre  de  Juftice  ,  dans  les  premiers 
tems  de  la  Monarchie ,  les  Comtés  dans 
leurs  variations  jnivtrem  tonjotirs  les 
varÏAtiens  arrivées  dans  les  Fiefs.  C'efl 
confondre  les  rems ,  &c  placer  lous  la 
premiers  Race  ce  qui  n'efl:  arrive  que 
lous  la  décadence  de  la  iecoade,  6c 
les  commencemens  dclatroificme. 

Je  ne  nierai  pas  cependant  que  les 
Lcudcs  ,  ccnnr.e  Oiîiciers  militaires , 
n'euHenc  un  droit  de  corredion&:  de 
dilcipljne  inr  leur-s  Vallàux  ,  tel ,  à 
peu  près  que  nos  Ofhciers  ont  iur 
leurs  Soldats  ;  mais  cetie  elpcce  de 
corredion  &  de  dilcipline  purement 
militaire  ,  ne  fait  point ,  &:  n'a  jamais 
fait  partie  de  la  Juilice  ordinaire  donc 
il  efl  ici  quefiion  uniquement.  L'Au- 
teur d'ailleurs  eft  convenu  prcccdem- 
ment,  quemt-jne  en  ce  point  les  L'fi" 
des  ctoient  fubordonncs  aux  Comtes; 

Je  ne  repondrai  point  au  fait  allégué 
que  les  Comtes  n'ctoient  pas  les  Ju' 
ges  des  Valïaux  des  Evêques  ,  parce 
qu'ils  ne  les  menoient  point  à  la  guerrej 
j  ai  dcja  dcrruit  cette  raifon.  Il  eft 
vrai  qu'on  trouve  dans  les  Capitulai- 
res  des  preuves  de  la  Juriididion  des 
Ediles  lui  leurs  Vallkuxiaiaisle  lef- 


ie  tEfprtt  des  Lolx.        i'6  j 
•petft  c!e  nos  Kois  pour  la  iainteré  cîcj 
j\urels,(Ss:  le  crédit  des  MiniAres  de 
ia  Keligicn  ,  en  faiioiï  un  cas  fîngulier 
^ui  ne  tiroit  point  à  conlcquence  poar 
les  Laïques.Ce  refpeâ:  alla  julqu'à  per- 
mettre aux  habitans  de  Tours  de  Ce 
nommer    un    Comte  ,    parce    qu'/is 
•eroient  ious  la  proteâ:ion  de  S.  -Mar- 
tin. *    Dira-i'on  pour  cela  que  ks 
Rois  ne  nommoient  pas  les  Comtes , 
r&  que  les  Comtes  ne  fu(ïèntpas  des 
Officiers  Jloyaux? 

L'Auteur  employé ,  pour  prouver  fa 
propofiticn  ,  TArticle  XIX  du  Con- 
«cile  de  Paris,  tenu  ^n^5i  ,  dans  le- 
quel Clotaire  II  défend  aux  Evcques 
£c  aux  Grands  :^«/  poTedoient  dans 
des  pays  éloignés  ,  d'y  établir  d'autres 
Juges  que  des  perlomicsdu  lieum^me. 
Jl  efl;  aifé  d'entendre ,  par  ce  qu€  je 
-viens  de  dire  ,  ce  qui  concerne  les 
£véques  dans  cette  diipolltionj  mais 
par  rapport  aux  Grands  ,  Potentes  ,  je 
îoutieus  qu'elle  n'a  d'application -qu'à 
ceux  qui  poffcdoient  des  Emplois  de 
Duc  ou  de  Comte  ,  parce  que  c'ctoit 
une  rcgle  établie,  qu'il  .n'y  avoit  que 

*  CiCg.  Turon.  Ub,  j.  Ch.  48^ 


l66  ReWArques  fur  le  Livre  . 
les  Délègues  du  Prince  qui  pullent  fub- 
dclcguer.  L'Autear  luppofe  dans  le 
Texte  un  mot  qui  n'y  eft  pas ,  pour 
lui  faire  dire  ce  qu'il  veut  dans  la  Tra- 
duction. L'Article  porte  Epifcopi  vcl 
Voter.tes  cjui  in  aiiis  vojjident  Re^io- 
nibus.  *  Ces  mots  ne  (uppolent  que  la 
polîeiîîon  de  commandeHiens  «^  de 
M  agi  fl  ratures.  Le  terme  Patentes  dans 
wwt  Loi  de  l'Etat  ne  peut  ctre  entendu 
que  des  pollefleurs  de  ces  premières 
Dignités  ,  (Se  jamais  Je  (impies  Sei- 
gneurs ayant  Juftice  :  notre  Auteur 
ajoute  terras  au  Texte  ,  i>c  par  ce  ieul 
mot  les  voilà  pollèllèurs  de  Terres  tk. 
de  Fiefs. 

L'expofition  que  f.iic  l'Auteur  des 
compodtions  chez  les  Barbares  prouve 
bien  cjue  tous  les  crimes  croient  apprc- 
tiés  parmi  eux  -,  perionne  ne  le  con- 
tefte, voilà  la  Loi.  Un  Législateur  en 
auroitdûjCe  me  lenible  ,  faire  lentir 
l'abfurditc  i  le  nocre  ne  le  fait  pas , 
par  conlcquent  il  l'approuve  ,  il  ne 
veut  pas  même  qu'on  en  doute  ;  écou- 
tons :  Toutes  ces  loix  barbares ,  c'efl:  lui 
qui  parle  ,  ont  la-dejftts  une  précijïon 
admirable  ;  on  y  diftingue  avec  finejfe 

*  Baltiz.  C<Jp.  Tom.l.  ^.  14, 


de  CEfprit  des  Loîx.  i.6y 
les  cas ,  on  y  péfe  les  circonflances  \  la 
loi  fe  met  en  la  place  de  celni  ^ni  eji 
effenfé ,  &  deT/:ands  pour  lui  lafatif- 
faction  <jue  dans  un  moment  de  fang 
froid  il  aurait  demandée  lui  -nume. 
Mais  h  je  vois  la  Loi ,  je  ne  vois  pas 
quel  efl  celui  qui  la  laie  exécurer  ;  ne 
luis-je  pas  en  droit  de  dire ,  après  ce 
qui  a  précédé  ,  que  la  condaninanon 
de  toutes  ces  amendes  ne  pouv oit  ctrc 
prononcée  contre  des  hommes  libres 
que  par  des  Juges  Royaux  ,  <Sj  non 
par  les  podeileurs  des  Fiefs  î  Le  Lc- 
giilaieur  icucJentque  je  luis  dans  l'er- 
reur ,&:  voici  lur  quoi  il  le  fonde. 

Ceux  qui  avoient  commis  un  meur- 
tre apprécie  par  les  Loixjfe  mettoient 
fous  la  proreclion  des  Juges  ,  pour  que 
les  parens  du  mort  ne  portaient  pas 
au'-delà  leur  vengeance ,  «Se  pour  cela 
ils  payoient  un  droit  appelle  Frddum  , 
droit  qui  étoic  plus  ou  moins  fort,  lui- 
"^vant  que  celui  qui  accordoir  fa  fauve- 
garde  (  car  ce  droit  n'éroit  autre  choie 
qu'une  fauve-garde  )  étoit  plus  ou 
moins  pulifant.  La  lauve-garde  du  Roi 
étoic  par  cette  railon  plus  chcre  que 
celle  du  Comte  ou  des  autres  Juges. 

Je  ne  vois  dans  cette  fauve-garde 
qu'un  droit  payé  pour  empêcher  la 
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l6S  Extrait  du  Livre 

■vengeance .  ^'  non  pour  rendre  la  jus- 
tice ,  &  dans  cette  barbarie  je  n'ai 
pas  les  yeiîx  aflez  bons  potir  apperce- 
voir  la  nailfance  ^tis  Juftices  Féodales. 
Cette  barbarie  devint  un  droit  du  Do- 
maine du  Roi  Sk.  àts  .poITèfiTeurs  des 
Fiefs ,  je  l'avoue,  depuis  que  les  Feu- 
dataires  eurent  nfurpc  la  Judice  -,  mais 
dans  la  con-flittition  primitive  il  n'ap- 
parrenoit  qu'au  Roi.  LeCapitulaire  de 
dot  aire  II  de  l'an  595  porte,  il  efl 
vrai:  Fr^diis  tamenjudici  in  cujits p/ig» 
ejl  refervetiir  \  *  mais  ce  Juge  local 
croit  le  Dclcguc  du  Ccmie ,  &  non 
un  Cftcier  du  Seigneur.  Ne  per- 
dons pas  d'ailleurs  ce  vue  (  ^  c'efl  une 
leconde  rcponie  )  que  dans  ce  tems 
les  n-.cmes  Cfiiciers  qui  lendoient  la 
Jiiflice,  avcient  le  crmnianctmenr  des 
aimes  ,  &:  peu:-ctie  la  fauve-garde 
n'ctoit-elle  qi!e  la  /îiii.e  de  cette  der- 
nicre  autorité.  Voilà  pourquoi  Char^ 
lc?naçTJc ,  dans  le  Capifulaire  de  faillis ^ 
met  les  droiis  appelles  Fraida  au  nom- 
bre des  revends  de  fes  Domaines,  «S:: 
dans  ce  iens  il  efl:  pojfTible  que  les 
F^udaraiies ,  puillans  par  le  comman- 
dement  militaire   iur  leurs   ariicres 

f  Balftz.Ctp.  Tom.  t.  An.  14. p.  i^.  , 


de  l'Efprit  Jcs  Loix.  iS^ 
Yâiïaux  ,  commandement  Icparé  pour 
eux  de  tout  exercice  de  Juftice ,  ayeiic 
étendu  leurs  droits  julqu'a  accorder 
la  même  proreiflion  ,  &:  s'en  loienc 
appropriés  le  profit.  Dans  ce  cas  le 
Fradum  n'étoit  ni  la  fuite ,  ni  laconf- 
titution  d'un  Tribunal  judiciaire. 

C'eft  donc  une  propolicion  incon^ 
t^ftable ,  que  U  Jujiice  dafis  les  Fiefs 
anciens  CT  da>is  les  nouveaux  fut  un 
droit  inhérant  an  Fief  même  ,  un  droit 
lucratif  cjui  enfaifoit  partie.  Ce  n'c- 
toit  pas  la  peine  d'attaquer  en  mcme 
tems  la  Jurilprudence  des  Tribunaux 
de  FraïKre ,  qui  de  la  propolîtion  con- 
traire a  fait  une  Loi  de  l'Etat  ,  &c  le 
fait  évident  dans  le  Royaume  de  tant 
de  Juftices  fans  Fief,  &:  de  tant  de 
Fiefs  fans  Juûice.  La  maxime  que  les 
Juftices  font  patrimoniales, n'a  ici  au- 
cune application. 

Je  ne  réponds  pas  aux  exemples  de 
<]uelques  Chartres  ,  qui  ,  parmi  les 
Privilèges  qu'elles  accordent  ,  con- 
tiennent des  défenfes  aux  Juges  d'e- 
xercer aucun  aâ:e  de  Jurildidion  dans 
certains  Territoires  ;  l'exemption  de 
la  règle  en  efl:  la  confirmation. 

L'Àuceur,qui  veut  abfolument  trou- 
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l-jo  Remarques  fur  le  Lhre 
ver  des  Juftices  féodales  avant  la  Ré- 
volution qui  fut  l'eftet  des  difcordes 
des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  , 
s'ertbrce  d'en  cherclier  les  preuves  ,  & 
n'en  pouvant  acquérir,  il  cire  ce  qu'il 
trouve  fous  la  main  ,  fans  prendre 
garde  qu'il  cire  contre  lui-mcme. 
Ceft:  ainll  qu'il  s'aurorife  de  la  Loi  des 
Bavarois ,  qui  porte,  dic-il,  *  que  celui 
(jui  tite  un  homme  libre  payera  la  corn- 
■pojïtion  àfes  partns  ,  //'/  en  a  ^  &  s'il 
v'en  a  point ,  il  la  payera  au  Duc ,  ou 
A  celui  auejuel  il  s'efi  recommandé.  Voilà 
un  Duc  qui  reçoit  une  compofirion  > 
ce  Duc  ctoii-il  un  Officier  féodal  ? 

La  citation  ou  Décret  de  Childe- 
hert  ,  *  ell  encore  plus  fingulicre  ;  JS 
fin  Cent  évier ,  porte  ce  Décret ,  trouve 
un  voleur  dans  une  autre  Centaine  que 
la  Jienne  ,  ou  dans  les  limites  de  nos 
Fidèles ,  il  repréfentera  le  voleur  ,  oi4 
fe  purgera  par  ferment. Que  s' en  iuir-ilj 
Que  le^  Centeniers  qui  ctoien''  des  Of- 
ficiers des  Leudes ,  éroient  obligés  d'ar- 
rêter les  voleurs ,  mais  qu'ils  ne  leS 
jugeoient  pas. 

L'Auteur  prétend  que  ce   Décret 

*  "Salu^.  Cap.  lom.  I-pag.  t.  ij?. 
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exph'qiîe  la  Ccnftiluticn  de  Clotaire  de 
la  nicme  année  ,  qui ,  donnce  dans  le 
mcme  cas  pour  le  niéme  fait ,  n'en 
difîcre  que  dans  les  termes.  La  Conl- 
titurion  explique  par  ces  mots  in  Trnjii 
ce  que  le  Dccret  énoncé  par  ces  au- 
tres ,  in  tcrminis  Fidelium  uojlrorum  , 
6c  Mrs  Bignen  ,  «Se  du  Cunge  ^  le  plus 
docte  inrerprére  de  la  balle  latinité  , 
font  tombes ,  ielon  lui  en  erreur  ,  en 
crevant  que  in  Trufii  ne  devoit  s'en- 
tendre que  de  l'étendue  du  Domaine 
Royal. 

L'Auteur  revient  ?.X Hijlcire  criti' 
^ue  de  C Etabli Jem&rit  de  léi  jMor?ar~ 
chie  Irançoife  dafJs  Us  Gaules.  M.» 
l'Abbé  dn  Bos  a  féditit  beaucoup  de- 
gens  ,  dit-il  ;  mais  quand  on  l'examine 
on  trouve  qu'il  n'a  tait  que  lubftituer 
des  probabilités  aux  preuves  qui  lui 
manquoienr.  Ufie  érudition  fans  fin. 
ejî  placée  dans  j on  Livre  ,  non  pas  dans 
le  Syfteme  ?n,iis  à  côté  du  Syfiemc  , 
&  L'on  ne  trokze  dans  trois  mortels 
volumes  ,  cjHHn  coloife  immcife  ijni  a 
des  pieds  d'argiU,  Si  le  SyjVeme  ds 
Aï.  l'Âbbé  du  Eos  avoit  eu  des  fonde - 
mem  ,  la  raifen  elle-n:éme  fe  ferait 
chargée  d'en  placer  la  vérité paryni  les 
entres  vérités.  L'Hi^oire  &  >  0s  Loix 
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lui  octroient  dit  :  Ne  prenez  point  tant 

âe  peine  ,  twui  rendrons  témoignage  de 

S'il  croit  vrai  ,  comme  il  ne  l'efl: 
pas  5  que  M.  l'Abbé  du  Bas  ,  au  dé- 
faut de  preuves  ,  ne  fe  fiir  appuyé  que- 
fur  des  probabilircs ,  encore  mcrite- 
roit-il  notre  reconnoillance  d'avoir 
porte  cette  luraicre  ,  toute  foible 
«juelle  (èroit  ,  fur  des  ficelés  voilés 
par  les  plus  cpaiires  ténèbres. 

Toure  la  critique  de  notre  Auteur 
fe  réduit  à  un  point  unique.    Sei9n 
M'  V Ahht  du  Bos  ,  dit-il ,  les  Francs 
ne  font  point  tntrés  en  contjuerans  d^tns 
les  Gaules  :   appelles  par  les  peuples   ,. 
ils  n  ont  fait  cjhc  fe  mettre  k  la  placr 
çr  fucceder  aux  droits  des  Empereurs- 
Korr.ains  :   ce   peint  manqué ,  tout   le 
Syftèmc  de  M.  l'Abi>e  du  Bos  croule 
de  fond  e>i  comble. 

M.  l'Abbé  du  Bos  n'a  jamais  refufc 
21  Clovis  le  titre  de  Conquérant  ;  mais 
il  a  dit  avec  vérité  ,  que  les  vœux  de 
quelques  peuples  ,  &  les  Traicés  qu'il 
ht  avec  d'autres  ,  facilitèrent  &c  af- 
fermirent fon  ctabliiïement  dans  les 
Guuîes.  L'Auteur  deVEfprit  des  Loix^ 
eft  peut-être  le  premier  qui  foutienne 
c^u'uu  Conquérant  n'a  pas  intérêt  d* 
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rendre  Tes  Conquêres  légitimes  par 
ans  conventions.  Ce  fut  par  cette 
railon  cjiie  Clovis  dut  rechercher  «Se 
accepter  les  ornemens  <Sc  la  Dignité 
Conlulaire,  qui  lui  Furent  envoyés  par 
Anajiafe  Empereur  d'Orient  j  il  étoic 
fondé  en  cela  fur  l'exemple  des  R©is 
barbares  crabHs  dans  les  Gaules  ,  &: 
qui  par  la  mcme  raiion  avoient  foUi- 
citc  &  ob:enu  des  Dignités  Romaines 
qui  les  reiidoient  plus  refpedables  à 
leurs  nouveaux  Sujets.  Par  la  même 
railon  les  enfans  de  Clovis  regardè- 
rent comme  le  plus  heureux  des  cvé- 
nemens  pour  la  folidité  de  l'Empire 
François ,  la  ceiïion  qui  leur  fut  faite 
par  jHftinien  des  Droits  de  l'Empire 
Romain  fur  les  Gaules  i  &  nous  ne 
craignons  point  tout  ce  que  l'Auteur 
dit  qu'il  auroit  à  dire ,  ^  qu'il  ne  die 
pas  lur  cette  ceiïion  &i  lur  la  manière 
dont  elle  fut  exécutée. 

Le  XXX€.  Livre  de  \Efprit  des 
Loix  hnit  par  un  Chapitre  lur  la  No- 
blefle  Francoiie  ,  dont  je  fufpendrai 
l'examen  ,  julqu'à  ce  que  j'ave  exa- 
mine ce  que  l'Auteur  a  dit  des  Loix 
Salioues ,  par  rapport  à  la  luccellion 
^  la  Ccuronae  ,  dans   le  vingtième. 
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Chapitre  du  XVIIIe  Livre.  Je  me 
luis  rclervc  jul'qu'ici  cette  matière 
iniporianie,  qui  ne  peut  cire  mieux  pla- 
cée qu'à  la  lui  Le  de  ce  qui  concerne  les 
Fiels  dans  i'écabliiremenc  de  la  Mo- 
Barcliie, 


I 


de  PFfprit  des  Loix  i?; 

CRITIQUE 

Du  Chapitre  vingt  -  deuxième 
du  Livre  XVIII  ,  lequel 
Chapitre  eQ  intitulé,  d'une  Loi 
Civile  des  Peuples  Germains. 


De  la  Loi  Salique  en  ce  ej:n  concerne 

l'cvçLiJ^on    des    Femmes   de    in 

fuccejjion  k  la  Couron.-ie. 

L'Opinion  de  l'Aureur  de  XEfprit 
des  Loix  eflfi  contraire  aux  idces 
reçues ,  que  n'ofanc  l'expoler  ious  le 
rirre  ,  qui  feul  lui  convient ,  il  en  parle 
fous  celui  (Wine  Loi  Civile  des  Peu- 
ples Germains  ;  mais  ce  dcguilemenc 
ne  nous  fera  rien  perdre  .de  ^<?s  fen- 
timens. 

Il  n'y  a  perfonnequi  ne  convienne 
que  la  Loi  Salique  ne  contient  aur 
cune  diij/ofidoii  formelie  par  rapport 
à  la  fucceffion  à  la  Couronne  ;  mais 
il  n'y  a  perfonne  en  mcme-rems  ,  qû 
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ne  loir  perfuadc ,  fi  Ton  en  excepte 
l'Aureur  ,  que  l'exclufioii  des  femmes 
de  la  poirelTioii  des  Terres  Saliques 
portée  par  cette  Loi  >  ne  doive  s'cien- 
dre  à-riicritage  du  Sceptre. 

Pour  fixer  l'obiec  de  la  queflion., 
s'il  y  en  peut  avoir  à  ce  fujet ,  il  hiut 
Içavoir  ce  qu'en  doit  entendre  par 
Terres  SaUcjucs.  Voilà  la diÔiculté  que 
notre  Auteur  prcjole. 

3 'ai  dcja  annonce  que  par  "Terres 
S^licjHcSi  on  ne  pouvoir  concevoir  au- 
tre chofé  j  que  les  Béntjices  militaires 
ou  les  1  iefi  \  car  ces  mots  icnr  lyno- 
niines ,  iSc  je  me  fuis  engage  d'en  rap- 
|)orter  la  preuve. 

Apres  l'ctablillement  djes  Fxancs 
dans  les  Gaules  ,  les  biens  qu'ils  y  poi- 
féderent  furent  ce  deux  elpèces  ,  les 
■attends  &:  les  Fiefs.  On  appellà  âI- 
huds  tous  les  biens  donc  ils  acquirent 
la  proj-rictc  par  ventes  ,  dona[ions  , 
fuccell.ons ,  Teftamens  &  autres  udes 
«e  la  iociété  civile.  "*   A  l'égard  des 

**  /iiloc'jum  eft  f  radium  ,féu  qutevis  fojfif- 
jio  littcTd  pinfaue  frc^rn  ,  &  r.on  m  fi.t{ci::fn 
Jkv.nri  onerc  a^cf^.n.  EolLindiis  -  Toni.  II  , 
p^ag.  104-  Les  te;  mes  d'.-ll/o.  e  &c  lic  P.-itnnu- 
HHh:'  foo;  louveut  employas  cofliuie  iynom-r 
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Jitp ,  on  en  a  vu  préccdeinnient  l'inl- 
ticucioii  par  Alexandre  Sevcre  ,  <Sc  (i 
Ton  le  rappelle  la  iiACure  de  cette  ef- 
pcce  de  biens  ,  dont  l'Etat  denieuroÎE 
le  véritable  propriétaire ,  &  qui  L\\\y 
être  amovibles  autrement  que  pous 
crimes ,  t)alîbient  aux  héritiers  de  ceux 
qui  en  jouiiloient ,  à  la  charge  de  por^ 
ter  les  armes  pour  la  dcfenie  de  la  pa- 
trie ,  on  ne  lèra  point  étonne  de  les 
trouver  oppolcs  aux  Alleuds  dans  les 
Capirulaires  de  nos  Rois ,  dans  la  Loi 
Salique  même ,  fur  laquelle  les  Capi- 
tulaires  iout  fondes  à  cet  ég.^rd.. 

Le  titre  de  cette  Loi,  qu'il  s'agit 
d'interpréter  ,  efl  le  ioixante-deuxic- 
me  ,  (Se  les  Alleuds  en  font  l'objet.  C^ 
tkre  ne  condcnt  que  fix  Articles,  donc 
les  cinq  premiers  concernent  ces  Al- 
Lends ,  ôc  le  hxicme  parle  à^  Terres 
Salitjues  y  comme  par  eicepnon:.Eii 
voici  les  termes. 

De  Terra  vero  falica  in  muliere/?* 
niilia  portio  hsreditatis  tran/it^fed  hoc 
ziirilis  fexHS  accjuirit ,  hoc  efi  yfiUi  in 
ipf'i  hsrediiaie  fnccedkttt.  *  Voici  la 

ire'.  :  Gioî'arhimSa.iciim  de  Chifflér,  in  V3rbo 
Aloàt:  ,  &  les  Notes  àe  M.  B.gncn  lur  Mar* 
oiifc.  L.  I.  ch.    1.  L.  II.  ch.  4  .  6  &y. 
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Tradudion  :  A  i'éj^ard  de  la  Terre 
^ali^ue  ,  aucune  portion  n'en  pajfera  à 
la  femme  ,  mais  elle  appartiendra  an 
fexe  viril  ,  cef-à-dire ,  cjue  les  fils 
jy  fuccéderont ,  comme  dans  leur  propre 
héritage. 

Voilà  afllircment  les  Terres  Saliques 
dans  roppoficion  la  plus  parfaite  avec 
les  Alleuds.  L'Article  VI  n'eft  là  que 
pour  faire  une  exception  aux  cinq  qui 
l'ont  précède.  Cependant  le  Lcgilla- 
teur  lourient  le  contraire  ,  &:  pour 
anéantir  la  force  de  l'argument  qui 
rclulte  de  l'exception  ,  il  commence 
par  retrancher  de  la  Traduélion  qu'il 
nous  donne  la  particule  vcro ,  qui  la 
cara<5i:crile.  Il  ne  veut  abfolument  voir 
que  des  Alleuds  dans  ce  que  la  Loi 
appelle  1  erres  S^liqnesjmciis  il  difcin- 
gue  deiu^orres  d' Alleuds.  Lorfcjue  les 
Irancs  ,  dit-il ,  vivoient  dans  la  Ger^ 
rnabic  ,  leurs  liens  éi oient  des  7  fcU- 
ves  ,  des  troupeaux  ,  des  chevaux  & 
des  armes  ,  voilà  leurs  meubles.  A  l'é- 
gard des  immeubles  ,  comme  ils  ne 
poffédoient  aucune  Terre  en  pro- 
priété &  que  leur  poireiTioii  chan- 
geoit  toutes  les  "années,  leur  patrimoi- 
ne ,  de  même  que  celui  des  autres 
Germains ,  ne  confilloit  que  dans  une 
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jnaifon  &:  un  périt  clos  dont  elle  étoit 
environnée.  *  C'efl:  cette  mailon  ÔC 
Ton  enclos  que  la  Loi  appelle  TerreSa- 
licjue  ,  &:  dont  elle  défère  la  iucce/îion 
aux  miles ,  par  préférence  aux  femel- 
les ,  par  la  raifon  que  les  filles  étoient 
deftinées  à  pafler  dans  une  autre  mai- 
fon.  M.  Echard  ,  félon  lui  ,  a  bien 
proitzé  c^ue  le  mot  ^ étiic^ue  vient  àii  mot 
Sala  ,  ^liijignifie  maifon  ,  dr  e^itaivji 
la  Terre  Sali<^iie  (toit  la  terre  de  la 
maifon. 

Je  conviens  qu'entre  les  différentes 
fignihcaucns  que  M.  /  chard  *''^  a  cher- 
chées du  mot  Salicjue  ,  de  iur  lelquel- 
les  il  eft  bien  éloigné  d'être  aufîi  dé- 

/  ^  l'A 

termnic  que  notre  Aureur  le  dit  être , 
il  paroît  qu'il  incHne  fur  celle  qu'il 
fait  dériver  du  mot  Sala.  Mais  quand 
il  leroit  vrai  qu'il  eût  pris  parti ,  cette 
opinion  prouveroit  plutôt  ion  érudi- 
tion ,  que  la  bonté  de  ion  choix. 
N'eft-ce  pas  en  efiër  donner  ia  tor- 
-ture  à  fon  efprit  ,  que  de  chercher 
dans  nne  Loi  taire  pour  un  peuple  ap- 
j^ellé  les  Saliens ,  **'*'  une  autre  éty- 

*  Tacite  de  morikus  Cerrnanotttm  Cefar, 
**  Pattus  Leg!.'  Salua  ,  Edit.taaid.  Kot, 
f,  l'>7. 

***  C'étoit  le  n  cm  de  la  Tiibu  de  CloVis. 
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iiiologie  au  mot  ^ aligne  que  le  nond 
de  ce  peuple  mcme  ?  M.  Echard  n 
voulu  briller  par  la  découverte  d'une 
nouveauté ,  &  ne  fonde  la  conjedure 
iolicaire  que  fur  le.  manulcrit  d'une 
G  lofe  Flortnti7je  ,  donc  l'Auteur  a 
ajcùtc  de  Ion  autorité  à  la  Loi  uu 
mot  que  perlonne  ne  lit  ni  n'entend. 
Ce  mot  nefi:  point  dnns  le  Texte  ,  * 
que  Pif  hou  ,  Rhaeiuinus  ,  Lindtbrock^, 
du  Céinge  ,  *'*  (S:  /  -ucnâeiin ,  *'^'^  ont 
tous  enendu  des  Fiels. 

L'opinion  dercs  icavans  hommes  eft 
d'autant  plus  incontedable ,  que  c'é- 
toit  celle  de  Charltma^r:^  lui-mcme. 
On  fçait  que  cet  tmpereur  reftitua 
la  Loi  Salique  ,  &c  la  corrigea  de  la 
manière  qu  elle  fe  trouve  dans  l'Edi- 
tion de  ies  Capiiulaires.  '^'"*^*  Charle- 
magne  ie  iert  des  mêmes  termes  em^ 
ploycs  dans  !a  Loi  que  nous  avons 
citée ,  Ik  qui  fut  celle  qui  fut  donnée 
aux  Francs  par  les  enfaiK  de  Clovis,: 
L'e  terra  ziro  falica  tutUa  portio  hxrc^ 

*  Tt>)  *m  qtaey  hofttbus  deviÛts ,  Régi ,  rni" 
lùtiuqut  Sailli  jorte  ohtigit.  Pitharus. 

**  In  vetbo  Lex  p'im,  tdit^ 

*♦•  Fiindiim  vel  ^/  adinni  qtiod  Sa'iens  ^fv6 
Hcbiiii  &  Itbcr  I  cmo  pojftdet.  Veodclinas. 
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étitnth  mulieri  veniAî  ,  fed  ad  viri^ 
lem  fexHm  tota  terrx  hjtreditas  perve- 
niât.  0\\  pourroit  fur  les  mêmes  ter- 
mes renouveller  la  même  quertion  y. 
fi  CharUmnone  Fui-même  daiis  d'au- 
très  Capirulaires  ne  diflinguoic  avec 
foin  les  yf//^«'// qu'il  qualifie  de  Terres 
tenues  en  propricré  avec  les  bénéfices 
aufque's  il  les  oppole  :  *  oppodcion  qui 
eft  précifcment  l'a  même  que  celle 
qui  le  trouve  dans  l'es  de jx  redadions 
de  la  Loi. 

Il  efl  certain  que  les  femmes  ne- 
pouvoient  fucceder  aux  Fiefs  ,.  8c 
qu'elles  fuccedoient  aux  Alleuds  j 
pourquoi  chercher  une  aurre  rai  (on 
de  ladiftindion  ?  S'il  ne  s'agifloitque 
cfe  celle  d'une  efpcce  (X Allend  à  un, 
autre  ,  il  s'en  fuivroit  que  la  Loi  S  cli- 
que feroit  muette  fur  les  Bénéfices  ml- 

*  Auditum  habemns  quAlittr  &  Comités  &> 
»Ui  iomints  qui  nofiia  bénéficia  hdbere  "ji- 
dentitr  comparant  fibiproprlcutes  de  ipfo  rop- 
trû  tieneficio  ,  ^  fa.ç;uvt  (ervire  ad  ipfas  prê- 
prlctates  fervientes  nofirts  de  eorum  Bertfi- 
f.0,  &  eu,  te  s  nofi/-£  rémanent  defertét.  Baluf. 
Cap.  î.an.  80^.  pag.  îsj. 

EtfiDeê  fez-vante  fitperfè  Çj  fuper  fam'Uiairt 
fiicm  ,  AHt  in  Bénéficie  ,  aut  in  Alode  annona/rr 
b-buerit ,  &  venundAre  vçUerii^  lb;d.  pag* 


iSi  Rcmart^ues  fur  le  Livra 
litaires ,  qui  cepeiidaiic  étoient  la  plus 
confidcrable  nature  des  biens  que  pol- 
iedoient  les  Francs  depuis  la  Conquc- 
re.  La  première  rcda<ftion  d^  la  Loi 
Sali^Hâ  a  été  commencée  par  Cloiyis  , 
de  terminée  par  les  enfans  ;  la  preuve 
en  eft  dans  le  préambule  de  la  même 
Loi.  "^  Il  n'étoit  plus  alors  queftion 
chez  un  peuple  qui  venait  de  prendre 
un  fi  grand  ctabliirement  de  ce:ce  pe- 
tite maiion  ,  &:  de  cette  petite  en- 
ceinte ,  dans  lelquelles  on  trouveroic 
plutôt  l'origine  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  le  vol  du  chapon  dans  . 
quelques-unes  de  nos  Coutumes.  La 
Nation  venoit  de  recevoir  des  Fiefs 
de  la  main  de  Ton  Souverain  ;  c'efl:  lui 
faire  repalfer  le  Rhin  que  de  la  ren- 
voyer, comme  fait  l'Auteur,  dans  Tes 
habitations  ruftiques.  Tout  avoit  chan- 
gé ;  il  ne  peut  donc  plus  être  quel- 
tion  de  Loi  Germaine ,  &  il  y  a  une 

*  At  uhi  Deo  favente  Clodoveus  cowntus 
Çj  pu/cher  ,  £5*  iiiciytus  Kcx  l^rancoium  pri- 
mus  ,  recepit  Caîhe/icum  Baptifmum  quidquid 
minus  in  padto  habcbatur  idoneum  ,  pcr  pra- 
ccifos  l\cges  y  (  lodovcum  &  Cbtidebirtum  ^ 
Clotarium  fuit  luc'idius  emcndatum  ,  &  pro- 
curatum  Lcctcmm  boc&Pà<.t.Lc^  5al.  Ë<dit. 
Eccar.  pag  6.  bcj. 
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affecftation  marquée  d'avoir  germanifé 
la  Loi  falicjue  ,  atîn  d'en  détruire  les 
conlcquences  pour  la  iuccelTîon  à  la 
Couronne. 

Des  que  par  la  Terre  f^liijue  on  ne 
doit  attendre  que  les  Fiefs  ,  l'indudion 
qu'on  en  a  rirce  jufqu'à  prelent  refle 
dans  toute  fa  force.  Si  les  Fiefs  <?c  les 
Terres  falicjues  étoient  afiedcs  aux 
mâles  ,  comme  étant  les  leuls  capa- 
bles d'en  acquitter  les  charges  ,  à  plus 
forte  raifon  la  Loi  de  la  Monarchie  au- 
roit-elle  afleclc  aux  maies  le  Fiet  do- 
minant fur  tous  ,  celui  duquel  tous 
les  autres  n'ctoient  que  l'émanation. 
Les  Caftil'ans  diîent  que  leur  Cou- 
ronne eft  en  Elpagne  le  premier  Aia- 
jorafejue  j  en  France  la  Couronne  eft 
le  premier  Fief. 

L'opinion  fondée  fur  la  fauiïe  cty- 
mologie  du  nom  de  Terre  fali^Me  , 
adoptée  par  l'Auteur  de  i'Efprit  des 
Loix  crant  détruite ,  tour  croule  dans 
fon  Syftéme ,  ^  il  ne  nous  refte  qu'à 
réfuter  les  indud:ions  qu'il  en  tire. 
On  ne  s'arrête  point  à  repondre  à  ce 
qu'il  dit  de  la  bifarerie  avec  laquelle 
la  Loi  f aligne  appelle  les  femmes  par 
préf-crence  aux  mâles  dans  quelques 
degrés  de  fucceiïion  par  rapport  aux 


2.^4'  R'mdrefues  fur  le  Lhrâ 
j4lUuds'y  il  (liffic  qu'il  s'agit  à'AUeucis^- 
que  nous  traitons  de  la  (uccellion  aux 
Fiefs  y.  &c  par  cojîicquent  ce  qu'il  cite" 
des  foi  mules  de  Marculfe  à  cet  égard- 
efl:  inutile,  llleroit  mcme  difficile  ùqv\ 
trouver  aucune  où  il  loit  faitmentioiv 
de  la  fuccefiion  aux  Terres  fali^ucs. 
Celles  que  rapporte  M.  Echard  peu- 
vent faire  ,  ainfi  que  bien  d'autres  ci- 
tations ,  rornenient  rlesmarges  de  'on 
ouvrage  ,  mais  elles  ntn  feront  ja- 
mais la  pieuve  i  je  prie  le  Ledeur  d'y 
jetter  les  yeux. 

L'Auteur  va  plus  loin  ;  il  prétend' 

que  la  Loi fAlicjne  mcme  n'exclud  pas 

les  hlles  indiftincflement  de  la  Terre 

JMiiejue ,  &  qu'elle  ne  les  prive  que 

dans  le  cas  où  le  père  a  âts  hls. 

Pour  répondre  à  ce  qu'avance  TAu^ 
teur,  il  ne  faut  que  comparer  le  texte 
de  la  Loi  falique  ,  tel  que  nous  le  te- 
nons des  enf-ans  de  Clovis  ^  avec  la 
Hicme  Loi  reftituée  par  Charïemagne  ^ 
bc  on  y  verra  que  dans  l'un  &:  dans 
l'autre  texte  il  eft  ditexprefTément  que 
les  femmes  ne  peuvent  iucccder  aux 
Terres  ialiques  mdia.  portio  haredita- 
tis  in  muliercrn  tranfit  ^  niilla  portio 
ktrrdit^tis  mulieri  zcni^t.  Cette  com- 
parailou  eft  bien  plus  raiionnable  c[ue 


Jie  ^Efprit  des  Loix.  iL'S-j 
<|£  l'expliquer  par  la  Loi  Ripuaîre  ,  éc 
riar  celle  o'es  Saxons  ,  comme  rAuteur 
le  propofe  ians  le  faire.  Il  y  a  une 
bonne  railou  pour  qu'il  ne  le  talîë  pas. 
JLa  Loi  des  Saxons  ne  Jir  rien  ,  (Se  la 
Lai  RJpitAÏr^  ne  Tautorile  pas  ,  fed 
dum  virilis  fextts  extitit ,  porte  cecce 
-dernière  Loi ,  f^m'uu  in  hireditAtem 
/tvit.im  non  fuci'cdd^.  *  Mais  ce  n'eft 
que  des  Allen4s  qu'elle  parle  ,  &  non 
pas  des  Fiefs  ou  des  Bi'iéfices  miliiai* 
res  j  &  (î  elle  n'appc'Jc  les  femmes  à  la 
fuccefîion  des  yiilcuds  qu'au  défaut 
des  malesdans  la  ligne  dirc<fle  au  fecciid 
degré,  n'eft-il  pas  nccelTaire  atn  con- 
clure qu'elles  ccoien:  exclues  tocale- 
men:  de  la  fuccefTion  des  Fiefs  ou  Be'- 
neficcs^  donc  elles  ne  pouvoienc  rem- 
plir les  devoirs  \ 

Si  le;  fùlcs  par  U  Loifîlique  ,  con- 
tinue TAuceur,  nvoient  été  ^énéraU- 
ment  exclues  de  la  fiiccejjion  des  Ter- 
res ,  il  feroit  impojjible  d'expliquer 
VHifloire  i  «Se  moi  je  dis  que  l'Hif- 
toire  leroit  inexplicable  ,  quant  à  la 
lucceflion  à  la  Couronne  ,  fi  les  hlles 
^voient  fuccedé  aux  Terres  [alignes  , 

*  LexRipiiar.  de  Mladibus  Tic.  66.  Art  j. 
talus  p.ig.  4.0. 


iS6  Réwarcfues  fur  U  Livre 
puirque  depuis  l'origine  de  la  Monar- 
chie jufqu'à  prclent  ,  il  n'y  a  pas  le 
ieul  exemple  d'une  femme  ,  qui  de 
ion  chef  foit  montée  lur  le  Trône 
François.  Les  exemples  cependant  des 
Rois  qui  n'ont  laillc  que  des  filles,  (ont 
frcquens  fous  la  première  Race.  Char- 
lemagne  fous  la  ieconde  en  laifla  fept 
avec  Louis  le  Débo?irjnire  j  il  les  ai- 
moit  avec  une  grande  tendrelîè  ;  l'Hil- 
toire  en  eft  garand  ;  cependant  de  tant 
de  vafles  Etats  qu'il  avoit  conquis  , 
il  n'en  donne  pas  la  moindre  portion 
à  fes  filles  ;  il  avoir  renouvelle  la  Loi 
falicjue  j  il  l'enrendoit  comme  nous. 

Voici  toutes  les  proportions  de  notre 
Auteur. 

I.  Il  foutient  qu'o«  a  eu  ton  de 
dire  que  les  1  errer  JklicjHes  étoienl  des 
Fiefs,  j'ai  fait  voir  qu'on  a  eu  raifoii 
de  le  dire. 

II.  Le  titre. y  dit-il  ,  cm  il  efl  <juef- 
tion  de  Terres  falicjues  ,  efi  intitule  des 
Allends.  Mais  i!  traite  des  Terres  fa~ 
licjues  comme  d'un  bien  d'une  difi-'é- 
rente  nature  des  u4lUuds ,  comme  d'u- 
ne exception  des  ^lleuds  \  &ce  n'eft 
que  par  cette  exception  quenous  con- 
noillbns  ce  qu'ctoit  la  Terre  falique  » 
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dont  la  Loi  ne  fait  mention  en  aucun 
autre  endroit. 

m.  Dans  les  commencemens  les  Fiefs 
n  étaient  point  héréditaires.  J'en  ap- 
pelle à  ce  que  j'ai  dit  précédemment  ; 
&  il  la  Loi  falicjne  tait  lucceder  les 
mâles  aux  Terres  féiliqties ,  j'y  trouve 
une  nouvelle  preuve  que  les  Fiefs 
étoient  héréditaires. 

IV.  Si  les  Terres  fatigues  avaient 
été  des  Fiefs  ,  comment  Marculfe  an- 
roitil  traité  d'impie  la  Contitme  cjni 
exclnoit  les  femmes  dejucceder'i  Mar- 
culfe  a  traité  d'impie  la  Loi  qui  ex- 
cluoit  les  femmes  de  iucceder  aux  u4l- 
leuds  ,  &  n'a  point  parié  des  Terre» 
falicjues  \  il  n'auroit  pas  été  aflèz  hardi 

pour  qualifier  ainii  la  Loi  fondamen- 
tale du  Royaume. 

V.  Les  Chartres  que  l'on  cite  pour 
prouver  que  les  Terres  faliqucs  étoient 
des  Fiefs  ,  prouvent  feulement  quelles 
étoient  des  Terres  franches.  Je  crois 
avoir  démontré  le  contraire. 

VL  Les  Fiefs  ne  furent  établis  qna- 
près  la  Conquête  ,  &  les  l^oix  f^li- 
^ues  furent  vifthlement  recueillies  avant 
cjue  Us  Francs  partiffent  de  la  Get" 
manie.  L'Auteur  auroit  pu  lire  dans 


X.8S  RewArcjuts  fur  le  Livre 
le  prcambule  de  la  Loi  fali^ue  cîe  TE- 
'diticn  de  M.  Echnrd  dont  il  s'efl  fer- 
vi ,  f]ue  C/cz^/j .avx)ic  fait  commencer 
la  rcdadion  de  cette  Loi  aprcs  (on 
BapLcmCjd:  qu'après  (a  mon  Ckilde- 
bert  &c  Clûtaire  /es  enfans  y  mirent  la 
dernière  main.  Si  avant  cette  rcdac- 
iio.n  la  Loi  flili^jue  txidon  y  ces  Prin- 
ces y  firent  les  changemens  qu'exi- 
geoient  nccellairenient  la  conquête  & 
la  converfion  à  la  Religion  chrétien- 
ne ;  &  entre  ces  changemens  ,  ceux 
aulqiiels  les  Bénéjîces  miiitaires  ou  les 
Fiefs  /lonnerent  li£u  ,  fiireiit  les  plus 
tonfidcrables. 

VII.  Ce  ne  fut  point  la  Loi  fait- 
ejue ,  cjui  (fi  bornant  la  fuccejfion  des 
femmes  ,  forma  i'étahiiffement  des 
Fiefs ,  mais  ce  fut  rétablijfemen  des 
Fiefs  ^Mt  mit  da  liernes  à  la  fucceffîên 
Jes  femmes  g-r  aux  difpo/itions  de  La 
Loi  filic^ue.  Cela  s'appelle  mettre  en 
xlccillon  ce  qui  efl:  êji  queftion.  Cefl 
dire  que  rexclulîon  des  femmes  de  la 
fuccelhon  à  la  Couronne  n'efl:  pas  une 
Loi  ,  &:  que  ce  n'tft  qu'un  ulage,& 
peut-on  poulfer  plus  loin  la  propofi- 
lion  ?  Edouard  III,  Roi  d'Angleterre, 
n'^voit  pas  ofc  lapoullêxà  cec  e;xccs 

après 
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«près  la  mort  de  Charles  le  Bel.  Il 
-conveiioii:  que  la  Loifalicjue  excluoit 
les  femmes ,  (Se  il  ne  prcteiidoir  erre 
excepté  de  cette  dirpolitiaii ,  que  parce 
que  la  Loi  ii'exclueit  point ,  diioit-il , 
les  mâles  illus  des  femelles ,  lorfqu'ilî 
croient  les  plus  proches.  *  On  corn- 
prend  ailément  que  la  mère  n'avant 
pu  lui  tranl.mertre  un  droit  qu'elle 
n'avoit  pas ,  il  perdit  un  11  mauvais 
■procès. 

Il  falloit  un  tems  de  defordre,  tel 
-que  celui  de  la  Ligue ,  pour  trouver 
un  defenfeur  du  Syflème ,  que  les  fenv 
mes  ne  iont  ^as  exclues  par  la  Loi  de 
la  iuccelîion  a  la  Couronne  ,  «Se  c'elè 
et  qu'on  Ji'avoit  vu  qu'une  fois.  Per- 
ionne  n'ignore  que  les  écrits  que  Phi- 
lippe  II ,  Roi  d'Efpagne,  fir  répandre 
dans  le  Royaume  contre  la  Loi  fali- 
<jue  par  le  Docteur  Bernardin  Men- 
doze  ,  pour  tromper  le  peuple ,  &  le 
préparer  à  la  révolurion  par  laquelle 
il  vouloir  placer  fur  le  Trône  l'Infante 
Jf^ibelle-Claire-Eugenie  fa  fille,  &  d'I- 
iabelle  de  France  ,.iieur  d-'HeJiri  UJ, 

*  M.  s.  De  l'origine  <Jes  différens  qui 
eroien:  entre  les  Rois  de  Fran  :c  &  ceux  d'An- 
•gleteire.  Luhenit^  Çgd,  Dhlom.  ^BibL  dii 
koi.n.y£yZ.  '        i  y 

Tome  III^  |jj . 


29 o  Remarques  Jur  le  Livre 
au  préjudice  de  Henri  IV  ,  furenC 
mal  reçus.  L'attachement  des  Fran- 
cois  à  leur  Loi  fondamentale  ,  efl 
la  caufe  à  laquelle  nous  devons 
le  bonheur  d'obcir  au  fang  des  Bour- 
bons. Notre  Lcgillareur  reprend  , 
dans  le  calme  le  plus  profond  ,  ce  que 
AUïidofe  n'avoir  olc  tenter  qu'au  ini- 
lieu  du  plus  grand  orage  j  mais  l'en- 
treprilë  l'cconne  lui-mcme.;  il  en  ient 
enhn  la  conlcquence.  Le  moyen  d'y 
remédier  eft  de  convenir  ,  comme  il 
fait ,  qu'z7  eji  indubitable  cjue  lafuc- 
ccjjîoti  perpétuelle  des  mâles  à  la  CoU'- 
romie  vient  de  la  Lei  falique.  Mais 
pour  ne  pas  contredire  ce  qu'il  a  avan- 
cé, il  ne  la  trouve  point  où  tout  le 
monde  la  voitj&  la  voit  où  perfonnene 
la  trouve.  Tontes  les  Nations  barbares  ^ 
àh-W  ,  doit  Us  Codes  ne  donnent  po'nf 
aux  filles  le  droit  defucceder  à  la  Tcrvg 
avec  leurs  frères  ,  ont  exclu  les  filles 
de  fiiccéder  k  la  Couronne  ^  ôc  tel  eft 
la  Loi  des  Bourguignons.  La  Loi  des 
Vifigots  ,  au  contraire  ,  admet  les  fem- 
mes k  fuccéder  aux  Terres  avec  leurs 
frères  j  les  femmes  furent  capables  de 
fuccéder  à  la  Couronne, 

C'eft  fe  retourner  foiblement  en  fa- 
veur de  la  Loi  falique ,  que  de  la  dé- 
fendre par  de  celles  railons.  Difoiis 
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même  plus  ,  c'eft  rabandonner  :  dire 
que  dans  un  pays  où  les  filles  écoienc 
exclues  de  la  lucce/îion  de  la  Terre  par 
leurs  frères  ,  elles  ne  luccédoienc  pas 
à  la  Couronne  ,  c'efl:  dire  que  l'exclu- 
fion  celToit  ,  lorlqu'elles  n'avoienc 
point  de  frères  ,  &  dans  ce  cas  elles 
n'ccoient  pas  exclues  indchnidvenienti 
ce  qui  dccruic  radicalement  la  Loi 
falicjue. 

A  l'cgard  de  la  Loi  des  Vifigots  ,  on 
ignore  où  l'Auteur  a  vu  qu'elle  admît 
les  femmes  à  fuccéder  à  la  Couronne. 
L'exemple  de  la  fameufe  Am.tlafomhe 
chez  les  Oftrogots  ,  détruit  ce  hiir. 
Fille  du  grand  Théodoric  ,  elle  fut 
exclue  de  lucccder  au  Sceptre  de  fou 
père  par  fon  propre  fils  Athanaric  , 
lous  1  enfance  duquel  elle  gouverna  , 
non  comme  Reine ,  mais  comme  Ré- 
gente. Ce  fils  étant  mort  fans  enfans  , 
&:  en  minorité  ,  elle  ne  lui  fuccéda 
pas  encore ,  &  fut  obligée ,  pour  con- 
lerver  fon  autorité  ,  dépouler  (Se  de 
faire  couromier  Théodat  ,  qui  la  fit 
mourir.  * 

Enfin ,  peut-on  penfer  qu'une  Loi 
qui  contient  des  dilpofitions  Ci  préciies 

*  Procopc  jCaûlQdore,  Jornandes. 

Nij 


.5,  r;  1  Reni-arqueJ  fur  le  Livre 
iiir  la  luccefiioii  des  Terres ,  ei?.  ait 
excepte  la  partie  la  plus  intcreilaiite  , 
ëc  que  jjendaiic  qu'elle  a  cru  que  les 
femmes  ne  pouvoienc  prétendre  aune 
-particulière  ,  par  la  raifon  que  leur 
lexe  ne  leur  permettoit  pas  d'en  ac- 
quitter Ip  iprvice  militaire  ,  elle  les 
ait  admiles  à  poflcder  les  Terres  fa- 
liques  appropriées  aii  Chef  de  la  Na- 
tion ,  oblige  ,  lurtout  dans  ces  prer 
iniers  tems  ,  à  avoir  toujours  les  ar- 
mes à  la  main. 

^0  es  ^013  3D30  m^O  ^  BO 

DE     LA    NOBLESSE 

FRANÇOISE. 

L 'Auteur  de  X Efprjt  des  Loix  .ter- 
mine l'examen  de  l'cuvraee  de 
AL  l'Abbé  djt  Uos  fur  l'ctablinemenc 
de  la  Monarchie  Françoiie  dans  le^ 
Gaules  par  la  critique  de  ce  que  M^ 
J'Abbé  dît  Bos  a  avancé  ,  que  parmi 
les  Francs ,  dans  les  premiers  tems  de 
ia  Monarcliie ,  il  n'y  avojt  qu'un  feul 
ordre  de  Cicoyens. 
Cette  opinion  ,  qui  ctoit  celle  de 
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de  l'Efprit  des  Lo'i.\'.  295- 
Ilf.  de  Valois  ,*  avant  M.  TAbbé  d^c 
Bos  ,  avoir  déjà  efluvc  une  cridque 
puilTante  ,  6c  elle  avoir  trouve  un 
vengeur  dans  M.  Hiniits  le  père  ,  l'un 
des  plus  cclcbres  Juriiconluhes  de 
TAlIemagne  en  matière  de  Droit  pu- 
blic. **  Ainfi  l'opinion  de  M.  l'Abbé 
du  Bos  efl:  en  même -rems  celle  des 
fçavàns  François  de  Etrangers,  les  plus 
accrédites  Tur  notre  HiAoiie. 

L'Auteur  de  ÏEfprit  des  Loix  rentre 
en  lice  iur  la  même  queftion  i  m.4!s 
pour  combattre  avec  plus  d'avanrage  , 
il  la  dchgure  dans  l'expolltion  qu'il 
en  fait.  M.  l'Abbé  dit  Bos  ,  M.  de 
Valois  ,  ôc  M.  Hirtius  n'ont  point  dit 
qu'il  n'y  eût  pas  parmi  les  Francs  des 
familles  plus  refpectces  que  d'autres , 
foit  par  l'ancienneté ,  loit  par  les  di- 
gnités qu'elles  av oient  poliédées ,  &c 
qu'elles  polîédoient  encore  ;  mais  ils 
ont  foutenu  qu'il  ne  falloit  point  con- 
fondre ces  familles  plus  conildérées 
'que  les  autres  par  la  Nation  ,  avec  ce 
que  dans  un  Etat  on  appelle  un  ordre 
particulier   de    Citoyens   ,   compolé 

*  NoliU  Gall.  pag.  485.  e«^  48 .î. 
*•  ]oan.  Himi  Notifia,  Kegni  FrâflCOrum 
reteris.  Çap.  3. 
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2  94  Rem  Arques  fur  le  Livre 
à'uw  nombre  certain  ou  indéterminé 
de  races ,  en  faveur  desquelles  la  Loi 
a  établi  des  préférences  (Sj  des  avan- 
tages ,  dont  les  autres  races  ne  jouif- 
fenc  pas.  Voilà  ce  qu'il  faut  entendre  , 
(e'on  eux ,  d'un  orjdre  de  Noblellè  dont 
ils  nient  rexiflence  dans  l'origine  de  la 
Monarchie.  Voici  comment  l'Auteur 
de  X'Efprit  des  Loix  tourne  ce  qu'il 
vfut  attaquer.  11  accule  M.  l'Abbé ^« 
Bos  d'avoir  dit  que  le  relpeét  desFrancs 
pour  les  familles  anciennes  &:  déco- 
rées par  des  Dignités ,  n'étoit  qu'une 
flmple  courtoi/ïe  ik  l'etièt  de  la  confi- 
dcraiion  que  l'on  avoir  pour  les  gens 
que  le  Roi  appelloit  dans  les  Conieils , 
ôc  cela  inditîcremment  ,  foie  qu'ils 
fuilênt  Francs  ou  Romains. 

L'Auteur  fçaic  que  M.  de  Valois 
a  foutenu  la  même  Tlicfe  que  M.  l'Ab- 
bé du  Bas  y  mais  ce  n'eft  pas  M.  de 
Valois  qu'il  attaque  :  aulli  ne  ré- 
pond-il pas  à  ce  fçavant  homme  , 
mais  il  dit  que  M.  V Ahhc  dn  Bos  ^  t\\ 
employant  tout  ce  qu'a  dit  M.  de 
Valois  ,  l^a  ahfolitment  gâté  a  force  de 
mauvaifes  preuves.  N'eft-ce  pas  dire 
que  tout  s'empoifonne  en  palîant  par 
les  mains  de  M.  l'Abbé  du  Bos  \  Mais 
quand  il  feroic    vrai  ,   que   ce    que 
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M.  l'Abbé  du  Bos  a  ajouté  de  lui  , 
feroic  aulTi  mauvais ,  ce  qu'a  die  M.  de 
Valois  en  leroic-il  moins  bon  't  Et  (î 
ce  qu'il  a  dit  eft  bon ,  n'en  rélulre-c*il 
pas  prccilcmenc  ,  que  Tordre  de  la 
Noblelfe  ccoic  inconnu  parmi  les 
Francs  de  la  première  <Sc  de  la  fé- 
conde Race  ? 

Il  faudroic  un  Volume  entier  pour 
répondre  aux  neuf  ou  dix  p^iges  dans 
lelquelles  notre  Auteur  a  renferme  , 
fuivanc  Ta  coutume  ,  toutes  les  ncf^a- 
lives  i  &  pour  que  notre  examen  n'ex- 
ccde  pa^  vingt  fois  la  longueur  de  ce 
que  nous  examinons  ,  nous  lommes 
obligés  de  renvoyer  le  Ledeur  aux 
écrits  de  Mrs  de  Valois  &:  Hirtius. 
C'eft  celui  de  M.  l'Abbé  du,  Bos  que 
nous  avons  à  juftifier. 

Sa  prétention  ,  dit  notre  Auteur  , 
injurieitfe  an  faig  de  nos  premières 
familles  ,  ne  le  feroit  pas  moins  aux 
trois  i^randes  Maifons  ^ni  ont  fuccejjî- 
vement  re^né Çiir  nous.  Mais  le  relpeét 
que  M.  l'Abbé  du  Bos  dit  que  les 
Francs  avoient  pour  les  Maifons  an- 
ciennes ,  &  décorces  p-ir  les  plus  gran- 
des dignités  ,  ne  iuffit-il  pas  pour 
effacer  toute  idée  de  cette  injure  pté- 
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i^fy^'  ^emarejues  fur  le  Livre 
tendue  ;  &  fi  l'Aureur,  pour  avilir  ce 
re(}-eâ:  ,  ne  l'appelle  qu'une  iîmple 
cour  toi  fie ,  t'H-Qç^  la  faute  de  M.  l'Ab- 
bc  du  Bas  ^  Se  pouvotc-il  prévoir  leu- 
lemenc  cerre  objedion  ?  L'Aureur 
ignore  d'ailleurs  que  les  Princes  de  la 
Mailbii  Royale  n'croient  point  con- 
fondus dans  le  nombre  des  Citoyens , 
parce  qu'ils  parrageoient  entre  eux  le 
Royaume  de  leurs  pcrcs  ,  ôc  qu'il  n'y 
en  ayoit  point  qui  ne  tut  fils  de  Roi , 
&  héritier  prclomptif  d'une  Couron- 
ne. Je  içais  bien  que  cette  opinion  a 
des  contradideurs  ,  mais  elle  a  aulîï 
des  partifans  alTez  célèbres  pour  les 
fuivre.  *  Il  me  lufhtmcme,  comme 
Je  penfent  d'autres  Scavans  ,  *^  que 
quoique  la  Couronne  fût  éledive  le- 
lon  eux  ,  le  droit  d'cledion  fût  bor- 
iié ,  en  ce  que  le  choix  ne  pouvoit  tom- 
ber que  fur  les-  iujets  de  la  même 
Maifon. 

M.  l'Abbé  du  Bos  fonde  fa  propo- 
fition  fur  la  Loi  falique ,  par  laquelle 
le  meurtre  de  tour  Franc  en  général 
eft  apprétié  à  deux  cens  lois  d  or  ,  au 

*  M.  l'Abbé  le  Grand ,  Traité  de  la  fuccef- 
fîon  à  La  Couronne. 

**  M,  l'Abbé  de  Vcrtot  &  autres. 
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lieu  que  quand  il  s'agit  du  meurtre 
d'un  Romain,  la  mcnie  Loi  diftinaue 
celui  qui  ctoit  convive  du  Roi  ,  pour 
la  mort  duquel  elle  accordoit  trois 
cens  lois  d'or  ,  d'avec  celui  du  Ro- 
main polTelfeur  ,  poiu:  l'homicide  du- 
quel elle  n'en  donnoit  que  cent ,  &  de 
celui  du  Romain  tributaire  ,  pour  le- 
quel elle  ne  condamnoic  qu'en  qua- 
rante-cinq des  mcmes  fols.  *  M.  TAb- 
bé  du  Bas  en  a  tiré  la  confcquence 
d'une  diflinction  d'ordre  entre  les  Ro- 
mains ,  qui  n'exifloit  pas  parmi  les 
Francs  ;  il  n'a  pas  dillîmulc  que  la  mê- 
me diflinclion  avoit  lieu  parmi  d'au- 
tres peuples  barbares  ,  &:  linguliére- 
ment  chez  les  Bourguignons  \  mais  il 
a  dit  qu'il  ne  la  trouvoit  pas  dans  la 
Loi  lalique ,  qui  en  effet  en  eft  for- 
mellement exclufive.  L'Auteur  repro- 
che  a  M.  l'Abbé  du  Bos  d'avoir  louf- 
trait  à  les  Lecteurs  la  dilpofiLion  de 
l'Art.  4  du  même  Tit.  44,  dans  lequel 
il  efl:  dit  que  fi  le  mort  Franc  eft  Tous 
la  foi  du  Roi ,  l'amende  feroit  de  fix 
cens  ibis  d'or ,  ^"^  d'où  il  conclut  qu'il 

Leg.  Sal.  Tit.  de  bomUidiis  ingenuorum. 
art.  44. 

Si  'vtro  eum  qui  in  Tiii/li  DaminicA  tfi 

9*iïdir\t.KXnilU.  dtniu\  ^uifacifint  Stl.  I>C 
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içfS  Remarques  fur  le  Livre 
y  avoit  donc  un  ordre  diftingué  parmi 
les  Francs  ,  &c  que  cet  ordre  croit 
compolc  des  Antruftions  ,  des  Fidèles, 
des  Leudes ,  ècc.  La  réponle  eft  fa- 
cile. 

La  Loi  proportionnoit  l'amende  à 
l'cnormitc  du  crime  ,  &:  perfonne  ne 
concerte  que  celui  qui  tue  un  homme 
en  dignité  ne  ibit  plus  coupable  que 
celui  qui  *■■:  :  un  hmple  particulier;  mais 
le  meurtre'  d'un  Antruftion  ,  d'un  Fi- 
dèle ,  d'un  Leude,&:c.  étoit-il  puni  de 
iix  cens  lois  d'or  d'amende,  parce  que 
l'Antruftion  ,  le  Fidèle  ou  le  Leude 
ctoit  de  l'ordre  de  la  NoblelTe  ,  ou 
parce  qu'il  ctoit  revctu  d'une  Dignité 
ou  d'un  Office  militaire  ?  C'eil:  ce  qu'il 
faut  décider  avant  tout ,  &  ce  qui 
nell:  pas  bien  difficile  ,  puifqu'il  eft 
certain  que  ces  noms  caraélériientdes 
Officiers  qui  prêtoiént  ferment,  com- 
me je  l'ai  prouve.  Cela  eft  fi  vrai  , 
que  dans  le  Titre  57  de  la  même  Loi, 
Je  meurtre  d'un  Juge  étoit  taxé  par  la 
même  raifon  à  la  même  fomme ,  *  & 

eulpsbilis  judicetur.  Paftus   Leg.   Sal.  Ecc. 
pajT.  8j. 

*  Si  quis  Gravioiiem  occiderit  XXUUM  de- 
Tiar.qiiifâciiirtSol.DC  cidpabiits  judiceturV:x(k, 
Lci;.  Sal.  Ldit.  Eçc.  pag.  ^^.  Ciavjo  Juûex 
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cela  parce  qu'il  ccoic  Juge.  Ainfi  il  eft 
vrai  de  dire  qu'on  relpedoic  parmi  les 
Francs  les  digniccs  ,  mais  qu'on  n'y 
connoilToic  pas  un  ordre  particulier  de 
la  Noblelfe  ,  6c  l'article  dont  on  re- 
proche l'omiffion  à  M.  l'Abbé  du 
Bos  ne  prouve  rien  contre  lui.  Il  en 
eft  de  même  des  Articles  des  titres  66 
ôc  74  de  la  mcme  Loi  ,  donc  on  lui 
reproche  encore  la  réticence.  Ces  arti- 
cles font  connoître  que  les  circonftan- 
ces  Se  l'autorité  du  crime  augmentoient 
les  amendes.  L'alîàflinat  d'un  Fidcle, 
dont  le  meurtrier  avoit  brûle  le  corps, 
étoit  taxé  à  1800  fols  d'or  j  il  le  Fi- 
dcle avoit  été  tué  dans  le  camp  ,  l'a- 
mende étoit  pareille  ,  mais  dans  les 
mêmes  cas  l'amende  de  la  mort  d'un 
fmiple  Franc  ci.oit  aufli  plus  forte  de 
deux  tiers  en  lus.  * 

Povincialis.  y.  Not.  ejufd.  th.  l^,fag.  éS, 
*  si  quis  kominem  ingennuin  ,  qui  Jaùca 
LigC'vi'vit  ÏK  tvfie  ocudeni  XXIUIM  den.qui 
fsciunt  Sol.  DC  ciUpdùUis  juUiainr.  Tlt.  66, 
ari.  3. 

Si  veto  in  Trujll  Db/nlrika  ,  ilie  qui  occtj:tS 

eft  3  ouii'us  futrit  IXXLIM  àen.  qui  jac.imi 

Soi.  MOCCC  iiil^r.L  L.i  juàuciin:  Ijiû.  lit  4. 

Si  quis  bomintm  Lugennumjjcu  in  iviva^jeu 
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3  00     Remarques  fur  le  Livre 

Puiique  nous  trairons  ici  cîe  ces 
amendes ,  «S<:  de  la  différence  que  mec 
la  Loi  ialique  encre  les  Francs  &  les" 
Komains ,  difl-ërence  ,  qui ,  par  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  efl:  fi  lenfi- 
ble  ,  je  ne  peux  me  diipenler  de  rele- 
ver ce  que  l'Auteur  en  a  dit  ailleurs  ,  * 
pour  faire  connoître  que  ce  n'eft  que" 
par  pure  crainre  du  jugement  du  Pu- 
dHc  ,  qu'il  n'embralle  pas  ouverte— 
nient  le  Syftcme  de  M.  de  Bonlainvil- 
tiers  ,  (Se  qu'au  lurplus  il  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  le  tirer  de  l'oubli  dans 
lequel  il  eft  tombe.  L'opinion  de  M. 
cie  Bcitluinvilliers  a  été  que  les  Francs 
avoient  réduit  les  Romains  à  Felcla- 
vage  ,  &  cela  pour  parvenir  à  ne  re- 
connoître  de  nobIe(ïe  que  dans  les" 
Gonquerans  des  Gaules.  Toute  l'hif- 
toire  s'clcve  contre  ce  fyftcme.  Les* 
Rois  Mérovingiens  plaçoient  les  Ro- 

inquoitbct  loco  occiderit ,  &  ad  celandum  igné 
*ombn(-cnt  XXIIIIM  den.  qui/acium  Sul.DC 
tulp^ibilis  jkdicctm-.  Tir.  74.  art.  i. 

Si  quis  .Viitrnfiionem  vcl  fe/niîiam  taliter  iii' 
Ttrficcrlt  ^aul  cclaverit^  aut  igné  cremaverit 
IXXllM  dcn.qui  jdcimt  Sul.  MDCCC.  tid- 
Juitilis  judicetur.  Ibid.  art.  , .  l^ailt.  Leg.  Sa). 
Jbiiir.  Ecc.  pag.  109.  iiz.  Se  113. 
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mains  dans  les  emplois  les  plus  diftin-- 
eues  ,  tSj  leur  donnoicnc  toute  leur 
confiance.  Aitrelien  tue  le  Mmiltrer 
principal  de  Clovis.  *  Lupus  parvint  à 
la  dignité  de  Duc  de  Champagne  par' 
les  lervices  qu'il  rendit  a  Sigebert.  ^"^ 
Celfits ,  Amants ,  &c  Enniiis  Miinniio- 
lus  ,  furent  Patrices  lous  le  Régne  de- 
Gontram.  ^'^^  Frotadius ,  Maire  du  Pa- 
lais 6z  favori  de  Brnnehaut  étoit  Ro- 
main. '*'''**'^  Les  exemples  à  cet  égard' 
font  Cl  communs  ,  qu'on  ne  pourroif 
fuffire  à  les  rapporter.  On  en  trouve 
même  parmi  les  Vifigots  &:  les  Bour- 
guignons ,  6c  je  me  contenrerai  de  ci- 
ter celui  à'ylredius  ,  ce  Miniftre  fidèle 
dé  Govdebaitt ,  qui  {iervit  fi  bien  fon 
Maître.  ****'^.  Comment  a-t'on  pu 
imaginer  que  des  gens  élevés  à  de  h 
grands  honneurs  eulTent  été  tirés  de 
la  lérvitude  ?  Et  la  Loi  lalique  elie- 

*■  H//?.  Fra-.ic.  Epitom.  cnp.  T  8. 

**  G/f|.  Turon.  H.Ji,  L.  4.  cap.  47.  &  L.  6i- 
CAp'  4« 

Fortun.Lih.  6.  CArm.  7. 

***  Gïtg.  luron.  Hift.  Lib.  4.  cap.  45.  ér 
Lib.  îo.  cap.  i. 

****  Fiedeg.Chron.  dtp.i^.à-  %6.td  aniu 
£04f  eî?- 505.. 

*****  hiji.  Franc.  Spitome.cap.i^, 


5  01     Remarques  fur  le  Livre 
même  ne  dément-elle  pas  cette  pro- 
pofirion  ,  en   appréciant  le  meurtre 
d'un  Romain  convive  du  Roi  à  trois 
cens  fols  d'or ,  lorfque  celui  d'un  Franc 
ordinaire  n'étoit  fixé  qu'à  deux  cens. 
Il  efl:  vrai  que  d'un  Romain  de  l'ordre 
des  polIelTèurs  à  un  Franc  ,  la  difîé- 
rence  étoit  de  moitié  à  l'avanta 'e  du 
dernier  ,  &:  mcme  de  plus  des  trois 
quarts  lorlque  le  Romain  n'étoit  que 
de  l'ordre  des  Tributaires  ,  &:  c'efl:  ici 
que  l'Auteur  triomphe.  S'il  ne  dit  pas  , 
comme  M.  de  Bonlainvilliers  ,  qu'a- 
près la  conquête  il  n'y  eut  plus  de  No- 
Dlelïe  dans  les  Gaules  que  les  Francs  , 
il  s'attache  à  nous  exagérer  l'avililTe- 
ment  des  Romains.    La  Loi  niettoit 
entrciix  ,   dit-il  ,  une  cruelle  différen- 
ce. .  .  Tout  éttit  accablant  pour  les  Ro- 
mains. . .  .   l'ius  les  Francs  fure}it  furs 
des  Komains  ,  moins  ils  les  ménagè- 
rent. ..  C'eit  une  entrepriie  incroya- 
ble de  M.  l'Abbé  du  Bos^dç  vouloir 
nous  periuader  que  les  Francs  étaient 
amis  des  Romains  ,  eux  ^ui  les  avaient 
tijfujettis  de  fan  g  froid  far  leurs  LoJx. 
Ils  étaient  amis  des  tiomain' ,  co?r.me 
les  T  art  art  s  y  quiconcjuirent  la  Chine, 
éteicnt  amis  des  Chinois.  Je  dirai  avec 
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lÉ.  l'Abbé  du  Bos  ,  contre  l'Auteur  , 
que  les  Romains ,  s'eftimant  heureux 
de  conierver  leurs  biens ,  de  de  conti- 
nuer à  vivre  félon  leurs  Loix ,  fe  ren- 
dirent juftice  àeux-mcmes.  Ils  fenti- 
rent,  c^ue  deftincs  par  le  lort  à  lubir 
le  joug  d'une  Nation  étrangère  ,  ils 
ne  pouvoient  céder  à  des  conquérans 
plus  doux  que  les  Francs  ,  de  qu'il 
ctoir  nccelîàire  que  nos  Rois  it  hllënt 
refpeâ-er  en  faiiant  reipeéter  la  Na- 
tion dont  ils  étoient  Ibrtis ,  ^'  à  la  va- 
leur de  laquelle  ils  dévoient  leur  puil- 
fance.  Leur  principale  force  réiidoic 
dans  cetre  Nation;  il  étoit  de  la  po- 
litique de  la  flatter  ;  &:  de  ce  qu'ils 
donnoienr  à  la  reconnoilTance  envers 
les  Francs ,  ils  en  dcdommageoient  les 
Romains  ,  en  iè  lërvant  de  leurs  ta- 
lens  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Voilà  ce  qui  entretint  entre 
les  deux  Nations  un  équilibre  que 
l'Hiftoire  attefle  ,  &:  qui  détruit  tout 
ce  qu'avance  notr»  Légillateur.  Orofe , 
Au.eur  du  onzième  ficcle,  prouve  que 
les  Barbares  vivoient  avec  les  Romains 
comme  avec  des  alliés  &:  des  amis.  "*" 

*  Voft  hoc  quêifue  Barbari  exccraîi  gladies 
JjiOi  i  ad  aratra  (gniierfi  Junt  i  refiduo/qnc  Rs- 


5"04     Ttemarijues  jur  le  Livre 

Le  Leéteur  trouvera  le  furplus  cîas 
rcponfes  à  taire  à  l'Auteur ,  (ur  le  cha- 
pitre de  l:i  Noblelfe  dans  Mrs  de  Fa- 
lois  8c  Hirtius ,  auiquels  je  l'ai  reiif 
voyé  ,  &:  dans  ce  que  j'ai  dit  prccc- 
demmeiit.  Il  verra  ,  par  exemple ,  par 
ce;que  j'ai  établi  fur  le  fervice  mili- 
taire-, que  c'eft  une  erreur  de  Ibure- 
jiir  ,  comme  fait  le  Lcgiflateur  ,  cjue 
les  j4ntruJiio>is  ou  Fidèles  n'étaient  pas 
tel*  parce  cjuils  avaient  un  Fief  y  mais 
(jiisn  leur  donnait  un  Fief ,  parce  ijnihs 
étaient  ^ntriejîions  ou  Fidèles. 

Je  croirois  inutile  d'en  dire  davan- 
tage. J'oblerverai  ieulementque  T Au- 
teur ,  qui  aime  tant  l'Anglererre  ,  ne 
repond  pas  à  l'exemple  de  ce  Royaume 
cite  par  M.  l'Abbé  du  Bas.  Les  Lords 
n'y  lont  regardés  comme  un  Corps 
qu'à  rail  on  de  leur  dignité  ;  leurs  frè- 
res ne  jouiilent  d'aucune  prérogative, 
&  ne  font  point  compris  ibus  le  nom 
de  Nobilti.  Donc  encore  aujourd'hui 
en  Angleterre  ,  la  Nobledè  ne  forme 
pas  un  ordre  iéparé  dans  1  Etat. 

munos  ut  focios  ^  amicos  /«vent  &  Oros, 
Lib.  7,  cap.  2  S. 
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THEORIE 

Des  Loix  Féodales  chez  les- 
Francs,  dans  le  rapport  qu'el- 
les ont  avec  les  révolutions» 
de  leur  Monarchie. 

TOuT  ce  que  f  ai  annonce  de  la 
manière  dont  l*Auceur  de  VEf. 
■prit  des  Loix  dilpcfe  de  l'Hiftoire  de 
France  a  fon  grc ,  le  confirme  dès  le 
premier  Chapirre  de  ce  Livre.  Il  mec 
au  nombre  des  Révolutions  *  de  la 
Monarchie  le  fupplice  de  Brunehaut , 
&  les  réglemens  que  fie  Clotaire  II , 
pour  rétablir  Tordre  dans  toutes  les 
parties  de  l'Etat  ;  comme  fî  le  retour 
à  la  régie  pouvoir  être  appelle  révolu— 
tion ,  lorlqu'il  ne  produit  d'ailleurs  au- 
cun autre  changement  dans  le  Gou- 
vernement. On  ne  voit  dans  la  mort 
de  Brunehaut  qu'un  exemple  de  jul- 
tice  ,  &:  dans  la  ConRirution  donnée 
par  Clotaire  au  Concile  tenu  à  Paris 
en  6^1  ç ,  que  la  fageiïe  d'un  grand  Roi 
pour  faire  cefler  les  plaintes  qu'avoient 
juftement  excitées  les  Régences  funef- 
tes  des  deux  plus  méchantes  femmes 
qui  furent  jamais.  Notre  Auteur  penfc 
*  Liv.  31.  ch.  I. 


^o6  Remarques  fur  le  Livre 
bien  différemmenc.  Peu  s'en  faut  que 
d'après  Cordemoy  *  &  le  Jéiuice  Aia- 
riana  **  ,  il  ne  rafle  le  Panégyrique 
de  BrHnehant.  5es  grandes  qualités 
lui  feroient  prefque  oublier  les  cri- 
mes. Fridegoribie  ,  aulli  méchante 
qu'elle  (  car  il  n'étoic  pas  poiïible 
qu'elle  !e  fût  davantage  ,  &  l'on  pour- 
roit  auili  lui  trouver  de  grandes  ver- 
tus  )  elluye  toute  la  haine  de  notre 
Aa'eur.  '*'*'*"  Quant  à  Clotaire ,  l'un  des 

Slub  ^;rands  Rois  de  la  première  Race, 
ne  le  peint  que  comme  un  Prince 
foible  ,  comme  un  homme  mal  habile  , 
^ui  Sir  de  périr  ,  Jl  les  enfans  de  Bru- 
nehmt  avaient  le  dejfus  *'*'*'*' ,  fouleva 
tou'-e  la  Nation  contre  eux,&  plein 
de  l'ambiiion  de  régner  feul ,  réunie 
par  la  perte  de  la  mcre  Se  des  fils ,  la 
monarchie  des  Francs  dans  fa  per- 
fonne.  Voilà  ce  que  l'Auteur  nomme 
une  conjuration  dans  laquelle  Clotaire 
tntra  contre  lui-même.  Le  Miniftre 
d'un  fi  grand  projet  fut  un  Maire  au- 
quel le  Roi  promit  pour  récompenfe 
de  ne  jamais  le  deftituer  ;  la  recon- 

*  Hift  de  France ,  Tom.  II. 
**  Hift.  d'Efpagne  ,  Liv.  V.  ch.  lO. 
***  Livre  31,  ch.  i.  ^ 

****  Ibid» 
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noi(Tance  étoit  proporcionnée  au  ler- 
vice  ;  T  Auteur  en  faic  au  Roi  un  crime 
politique.  Cietaire  diminua  les  Tri- 
buts ;  il  fit  rendre  aux  Leudes  &c  aux 
Fidcles  les  Bénéfices  militaires  dont 
Brunehakt  les  avoir  dépouilles  injuf- 
tement  ;  ce  fut ,  félon  notre  Légifla- 
teur  recevoir  la  Loi ,  de  non  pas  la 
donner  ;  Se  de  cet  acte  d'équiré  >  qui 
prouve  que  les  Bénéfices  n'écoient  pas 
amovibles ,  TAureur  en  conclut  qu'ils 
l'étoient  ,  &  que  Us  Rois  ri  en  difpo- 
foient  que  dans  les  AJfemblées  de  Ix 
Nation  "^"^ .  Si  c'efl:  là  notre  hiftoire  , 
il  faut  convenir  que  perionne  ne  Ta 
fçûe  jufqu'à  prélent  *'^'^. 

L'Auteur  ne  fait  pas  grand  cas  des 
Chroniques  du  tems  ,  &  il  a  raifon , 
au  moins  en  partie.  Mais  il  auroit  du 
regarder  des  mêmes  yeux  celle  de  Fré- 
degaire ,  qui ,  par  les  fables  dont  elle 
eft  remplie  ,  ne  mérite  pas  plus  de 
confiance  de  la  part  des  gens  inftruits. 
Il  la  prend  pour  fon  unique  guide  \ 
encore  s'il  s'en  tenoit  à  ce  qu'elle  dit  \ 
mais  il  y  trouve  ce  qu'elle  ne  dit  pas  , 
&  même  le  contraire  de  ce  qu'elle  con- 
tient. Il  n'y  auroit  pas  vu  que  la  Mairie 

**  Liv.  ji.  Chap.  i. 

***  Vid.  Mezeray  &  le  PersDimel  fur  le 
Règne  de  Clotaire  U. 


30 s  Remarcjues  fur  le  Livre 
cfu  Palais  devint  un  office  perpctnef 
par  la  prétendue  indifcrétion  de  Clo- 
taire  ,  de  promettre  à  J^arnachaire  ,• 
ou  Gkrnier  ,  de  ne  point  k  defticuer  ^ 
il  n'y  auroit  pas  découvert  ,  que  dé- 
finis la  mort  de  Bm^chaut ,  la  Nation 
le  mit  en  pofiellion  d'élire  à  cette 
grande  Charge.  Frédegaire  dit  bien 
que  VArnachaire  étant  décédé ,  Clo- 
taire  demanda  aux  Grands  de  l'Etat , 
s'ils  vouloient  en  élever  lui  autre  à  la 
dignité  vaquante  ,  parce  qu'il  avoit 
envie  de  la  lupprimer,  &:  qu'il  étoit 
fnquiet  que  cela  ne  leur  déplût.  ''"  Tous 
les  Hiltoriens  ont  entendu  le  pallage 
de.  la  manière  que  je  le  rends  ;  l'Au- 
teur de  VÊfprit  des  Loix  l'entend  au 
contraire  comme  exprimant  un  aéle 
de  reconnoillance  de  la  part  du  Roi 
du  droit  d'élire  par  la  Nation.  Mai? 
il  ne  fait  pas  attention  à  ce  que  rilil- 
torien  ajoure  ;  que  les  Seigneurs  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  feroicnt  jamais  d'é- 
leébion  ,  &:  que  demandant  à  Clotaire 
fa  faveur  .  ils  (e  mirent  entre  resC 
mains.  *  Si  la  Nation  étoit  aufîi  ja- 

*  Cnm  e(trum  cf.^  foll  citus  fi  'vellcnt  jam' 
Varriacbatio  dljcej^o  al,itm  in  cpis  honoris 
grâdnfn  [ublima  e.  Fredeg.  Chron.  Ch.  54. 
ad.  ann.-  616. 

*  Sed  omncs  nmnimitcr  dcv9gantos,f!  ne-> 
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loiife  d'ufurper  ibr  la  Royauté  ,  que 
l'a  jeinc  notre  Lcgifiateur  ,  croira- 
fou  qu'elle  eût  abanciCnnc  les  droits 
des  la  première  occalîoa  d'en  faire 
ulage  î  Audi  Frédegaire  lui-même 
maïque-t'il  une  cpoque  pollcrieure  à 
l'cieclion  des  Maires.  Dazobert  mou- 
rant  facs  laillèr  d'autre  hcririer  que 
devis  JJ,  recommanda  ce  Prince.en- 
core  enfant  à  la  Reine  Nantechilde  , 
ou  N^N tilde  la  femme  ,  &:  à  £ga , 
Maire  ce  Ion  Palais.  Eoa  ne  furvecut 
pas  Icng-tems  a  ion  ^ial:re.  Nan- 
tilde  enzracrea  les  Grands  de  Bour^io- 
gne  à  dire  Fianhat  ;  «Se  ce  tut  depuis 
ce  tems  ,  dit  PAureur  du  Livre  des 
Maires  du  Valais  ,  que  ces  grands  Of- 
ficiers commencèrent  a  gouverner  le 
Royaume,  dont  les  fondemens  croient 
dcja  ébranles.  *  C'eft  donc  dans  la 
fciblelle  d'une  minorité  ,  <Sc  non  dans 
la  vigueur  du  r^^gne  d'un  Roi  puil- 
fnnt  ,  qu'il  faut  aller  chercher  l'ori- 
gine .de  l'clejftioa  à  une  autorité  qui 

cnaquam  'vdle  majorem  domui  eligere ,  Regi$ 
(latiam  oLnixè  petntgs  CHinRegetranfegere^ 
Ibid. 

*  Deinceps  à  temporibus  Clodcnei  qui  fuit 
fiii'.s  Dû'^oicni  L.ciyti  Refis  ,  pjttr  x-eri  The»' 
liorici ,  regnum  Francomm  decidens yper  ma-> 
près  domiis  cttpit  ordinan.  De  nuj.  domwp 
iU"i2. 


'5  1  o  Remartjues  fur  le  Livre 
renverfa  du  Troue  la  Maffoii  du  fon- 
dateur de  la  Monarchie.  De  ce  mo- 
ment leulement ,  où  la  Nation  s'em- 
para du  droit  de  le  choifir  un  fécond 
Maître ,  on  put  appliquer  aux  Francs  , 
ce  que  Tacite  avoit  dit  des  Germains  : 
Rf^'s  ex  )iobilitate  ,  Duces  ex  virtute 
ftimuntur.  Comme  tels  ,  ces  Chefs  de 
la  Nation  prirent  le  Gouvernement 
des  Fiefs  ,  «Se  par  conlcquent  le  com- 
mandement des  Armées. 

Je  termine  ici  la  Critique  fur  la 
matière  des  Fiefs ,  parce  que  ce  n'efl: 
que  par  zèle  pour  la  vérité  que  je  me 
iuis  engagé  à  difcurer  cette  matière 
imporrance.  Le  mcme  efprit  me  fait 
un  devoir  de  rendre  juflice  à  l'Au- 
teur fur  le  lurplus  de  ce  Livre.  Peut- 
être  y  laillè-i'il  à  dcfirer  plus  d'exac- 
titude i  mais  il  efl  dans  le  vrai  en  gé- 
néral ,  lelon  mon  opinion  •,  &  s'il  y 
a  quelque  chofe  à  reprendre ,  les  er- 
reurs n'attaquent  pas  allez  le  fond 
du  nouveau  droit  féodal  ,  pour  me 
rendre  lufpeâ:  d'humeur  ,  en  ni'atta- 
chant  fcrupulcLiiément  à  les  relever  : 
à  Dieu  neplaile  que  je  donne  de  moi 
cette  idée. 

J'oblerverai  feulement  en  finiflànt, 
<]ue  l'Auteur  a  confondu  jufqu'ici  les 
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Offices  avec  les  Fiefs  ,  quoiqu'il  y  eût 
une  grande  différence  ,  ^'  qu'il  ne  pût 
L\  connoitre ,  puilqu'il  n'a  point  porté 
fon  ouvrage  julqu'à  l'époque  j  où  les 
Offices  furent  héfés.  Les  Offices 
croient  amovibles  fous  la  première 
Race,  ôc  le  furent  toujours  j  au  lieu 
que  les  Fiefs  étoient  héréditaires  dès 
leur  origine  ,  lorlquc  les  pollelTeurs 
avoient  des  enfans  en  état  de  remplir 
la  condition  de  porter  les  armes  pour 
la  délenle  de  la  patrie.  L'Auteur  ,  qui 
jie  veut  pas  reconnoître  la  fuccefîioii 
dans  les  Fiefs,  ne  les  lépare  point  des 
Offices  pour  s'autoriier  ,  mais  il  en 
faut  revenir  au  vrai  j  il  convient  enfin 
qu'ils  étoient  héréditaires  lous  le  gou- 
vernement des  Maires  ,  ôc  toute  la 
différence  qu'il  peut  y  avoir  déformais 
entre  nous  fur  ce  point ,  coniifteen  ce 
qu'il  préiend  qu'ils  l'ctoient  devenus, 
&  que  je  ibutiens  qu'ils  l'avoient  tou- 
jours été  de  mâles  en- mâles  à  la  charge 
du  Service  militaire  ,  ôc  lauf  le  cas 
de  privation  pour  crime. 

Les    Maires  rendirent  les  Offices 

'  perpétuels,c'efi:-a- dire,les  conférèrent 

pour  la  vie  ;  &  indépendamment  de 

ce  qu'ils  s'en  firent  un   moyen  pour 

s'attacher  les  plus  puiflans  de  la  Na- 
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.non  ,  ils  firent  en  cela  le  bien  de  TE- 
.tat  ;  puilqu'un  Officier  qui  ne  dévoie 
jouir  de  la  dignité  que  pendant  un 
an  ,  n'avoit  pas  le  tems  de  s'inftruire 
ile  les  devoirs ,  <Sj  ne  s'occupoic  qua 
£n  tirer  le  profit. 

N 'avant  plus  de  Fiefs  à  adonner  ,  ils, 
en  érigèrent  de  nouveaux  en  enno- 
blilVant  les  AUeuds.  L'Auteur  a  bieii 
démêlé  les  railons  politiques  de  cette    ' 
converhon  des  Alleuds  en  Fiefs ,  fin- 
icrêt  des  Propriétaires  de  la  défirer  ,  j 
&  la  forme  de  l'opéçer.  La  matière  ce-  1 
pendant  pouvoit  être  infiniment  plus  ! 
Approtondie  ,  6s:  il  a  négligé  des  maté- 
riaux importans ,  que  tout  le  monde 
a  lous  la  main.  Il  auroit  pu  dire ,  par 
exemple  ,   que  fi  notre  droit  féodal  \ 
tient  quelque  choie  des  Loix  Lonv-   ' 
bardes  ,  ce  n'eft  que  depuis  que  les   ' 
Alleuds    furent    décorés    de   ce    ti- 
tre 5  qu'en  érigeant  ces  nouveaux  Fiefs   i 
on  y  appliqua  une  partie  de  ces  Loix   I 
étrangères  ,  dont  le  connnerce  avec   ' 
l'Italie  nous  avoit  donjié  connoiilau- 
ce,  &  que  de  là  eft^iée  ,  félon  les  ap- 
parences ,  l'opinion  que  nous  tenoij.» 
.des  Lombaids  l'infliiution  des  Fiefs 
Se  les  Loixtéoc'ales. 
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I   D   E    E 

DE  TOUTES  LES   CRITIQUES 
QUI  o>;t    été    faites 
pu    LIVRE 
DE   r ESPRIT  DES  LOIJT^ 

LA  crlnc|ue  la  plus  étendue  qui  ait 
paru  iur  l'ouvrage  de  Monficur 
de  MoniefciiiieH  ,  cfl:  celle  de  TAbbe  de 
Bcnnairc,  qu'une  mort  lubice  vient 
tout  récemment  d'enlever  à  la  Repu- 
publique  des  Lettres,  dans  le  Jardia 
du  Luxembourg.  C'étoic  un  grand 
homme  fec ,  âge  d'environ  foixante- 
quinze  ans.  Sa  critique  eft  intitulée  : 
■L' Ffprit  des  Loix  cjyJnteJfencié  -par 
une  fuite  de  Lettres  AnalyfiiqHes ,  i 
vol.  in-i  2  ,  contenant  27  Lettres.'  Ce 
font  des  Lettres  familières  ,  écrites  ' 
dans  un  ftyle  moitié  féricux  ,  moitié 
bouiîbn,  &  qui  ne  convenoit  ni  au 
grand  âge  du  Critique  ,  ni  à  la  gravité 
de  la  matière  ,  ni  à  la  dignité  du  Aîa- 
giftrat  refpeétable  qu'on  y  attaque.  La 
première  Lettre  répond  à  la  Préface 
du  Livre  de  W..de  Montefcfuieu  ,  &  les 
i^^ingt-fix  lui  vantes  au  leile  de  l'oa-: 
Tome  U^  O 


^. 


3  T4  Idc'e de  toutes  les  Critiijues 
vraf^e.  En  condamnant  le  ftyle  &c  les 
perlonnaliccs  de  cette  critique  ,  je  ne 
prctcns  pas  délaprouver  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  raifonnable  ;  je  laurai  dif- 
tinguer  le  fond  du  fujet  de  la  manière 
dont  il  eft  traité ,  &  les  endroits  re- 
préhenfibles  de  l'ouvrage  cenfuré  d'a- 
vec les  remarques  judicieufes  du  Cen- 
feur. 
^rtrc  Dans  le  deffein  où  il  étoit  d'étendre 
fa  critique  fur  tout  ce  qu'il  dévoie 
trouver  de  rcpréhenfible ,  il  n'avoir 
garde  de'nepas  infifter  d'abord  fur  le 
titre  du  Livre.  Qii'entend  l'Auteur 
par  ces  paroles  ,  de  l'Efprit  des  Loix'i 
Eft  ce  un  fpccifique  contre  l'indécifion 
des  queftions  embarrafTces  qui  fe  trai- 
tent au  barreau  ?  Voilà  ce  que  M.  de 
Bonnaire  croyoit  voir  dans  le  Livre  de 
M.  de  Montefqtiieu  .  quand  les  Loix 
font  mal  priles  ou  mal  conçues,  on 
dit  que  leur  Lettre  tue  ;  il  faut  donc 
s'appliquer  à  en  pénétrer  Vefprit ,  ÔC 
c'eft  cet  efprit  que  femble  annoncer 
le  titre  de  cet  ouvrage.  Quant  au  plan, 
notre  Critique  n'y  en  trouve  aucun. 
C'eft  un  reproche  qu'on  a  fait  fouvcnc 
à  l'Auteur  de  l'Ffprit  des  //«/>;  mais 
toujours  fans  fondement  ,  ainiï  qu'on 
^  pu  le  voir  par  l'extrait  qui  eft  aii 
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commencement  de  ce  volume. 

M.  de  Montefcjuieti  a  dit  dans  les 
premières  lignes  de  la  Préface  qu'on 
verroit  dans  Ion  Livre  une  infinité  de 
chofes.    Tout  Ecrivain  qui  cmbrade 
une  auiîi  vafte  matière  ,  peut  fans  prc- 
fomption  Te  permettre  une  pareille  an- 
nonce. Cependant  M.  l'Abbé  ^f  Bon. 
n/iire  prend  de- là  occafion  de  Te  di- 
vertir :  *<  Pour  moi ,  dit-il  à  Ion  ami , 
w  dufliez-vous  un  moment  me  prendre 
y.  pour  un  Barcleur ,  je  fuis  réduit  à 
a  vous  dire  :  Vous  y  verrez  ce  que  vous 
«y  verrez  ;  du  vrai  par  fois ,  du  faux 
^J  le  plus  fouvent,  des  imaginations 
«fans  conliftance  ,  des  chimères   rc- 
j)  duites  en  iyftème.  Je  vous  étalerai 
sj  tout  Ion  balot ,  &  je  fixerai  le  prix 
J3  de  chaque  marchandifeà  Ton  dernier 
1)  mot ,  prendre  ou  lailler.  »    Les  ré- 
flexions qu'il  fait  lur  un  autre  endroit 
de  cet;e  Prctace  me  paroiflent  plus 
fenfées.  M   ce  Aior.tefcjHieH  ne  vluc 
pas    que   l'on    ju:;e    par    la    lecture 
d'un  moment  du  travail  dt  vingt  an- 
nées.  La  Loi  ieroit  trop  dure  ;  elle  fe- 
roit  injurieule  à  tous  ks  bons  efprits. 
Quand  ils  ne  peuvent  juger  d'un  Livre 
a  la  première  ledture  ,  ils  ont  droit  de 
s'sii  prendre  à  l'Ecrivain  i   c'eft  f^ 


3  i6     Idée  de  toutes  les  Critiques 
fauce  s'ils  ne  l'cnrcndent  pas. 

Alonficur  de  AïoincfcjiiieH  veut  cfâ- 
corc  que  l'on  condanuie  ou  que  l'on 
approuve  fon  Livre  en  entier  ,  &  non 
pas  quelques  phrafes.  «  Qiioi,  s^écrie  le 
J3  Criiique  ,  je  ne  pourrai  pas  approu- 
w  ver  une  partie  du  Livre,(S<:  condamner 
j>  l'autre.''  Il  faiulra  que  je  condamne 
«même  ce  que  j'aurai  trouve  bon, 
ou  que  j'approuve  ce  que  j'aurai  trouvé 
J3  mauvais  ?  Non,  je  n'en  ferai  rien.  Il 
y  a,  en  efîct ,  dans  le  Livre  de  fEfprit 
des  Loix   des  cliofes   excellentes  & 
qu'on  ne  fçauroit  trop  louer,  il  y  ca 
a  d'autres  ,  que  l'on  pourroit  repren- 
dre ians  injullice.  Comment  poitcr  le 
même  jugement  des  unes  &  des  auircs, 
aintî  que  l'exige  M.  de  Mantefcjuieu  ?  Il 
cfl  évident  qu'en  condamnant  le  Livre 
entier,  on  ne  rendroit  pas  lajuftice 
diie  aux  bons  endroits  de  cet  ouvrage  j 
6:  qu'on  feroit  trop  d'honneur  aux 
mauvais  ,  iî  on  les  comprenoit  lous 
l'approbation  générale  qu'on  dcnne- 
rok  à  tour  le  Livre.  M.  l'Abbé  de  Bon- 
flairs  a  dons  railon  de  ne  pas  le  prêter 
-fi  ailémcnt  à  ce  qu'exige  M.  de  Mon^ 
tefcjtiieît  ;  &  comme  il  eft  dans  la  dif- 
pcî-ition  de  lui  rendre  juftice-,  il  doit 
-Dccéirâirementfair^unexaétdifcernç- 
inenc  de  ce  qui  mérite  la  ccniurc  ou 
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l'éloge.  Mais  le  fait-il  toujouis  ce  iufle 
dilccriienienc  ?  &:  fa  Critique  n'eiVelle 
pas  quelquefois  plus  rcpréhenribleque 
les  chofes  qu'il  cenfure  î  Combien  de 
mauvaifes  chicanes  ne  fait-il  pas  à  fon 
advedaire  :  Combien  d'interprétations 
ridicules  5  fouvent  odieules  ,  &  prel- 
que  toujours  faufîcs  ,  ne  donne-t'il 
pas  à  quantité  depalfagcs  quii  Te  plaie 
à  prendre  dans  le  fens  le  moins  favo- 
raole  :  On  lent  un  homme  déterminé 
à  dcfaprouvcr  d'abord  tout  le  Livre 
en  général ,  &  en  particulier  chaque 
chapitre,  chaque  phraic ,  &  chaque 
mot  j  s'il  ccoiî  polliblc.  On  toit  que 
ce  n'eft  qu'à  regrec  qu'il  donne  quel- 
ques marques  d'approbation ,  ce  qui" 
lui  arrive  fort  rarement  j  mais  s'il  cri- 
tique ,  s'il  blâme ,  s'il  reprend ,  c'eft  du- 
mcillcur  de  Ton  cœur  ,  cc  avecune  et- 
pcce  de  délectation.  Aufîi  donne-t'il 
ibuvcnc  dans  le  faux ,  &  fon  envie  de 
toutccafurcr  lui  fait  faire  quelquefois 
des  obfervjitions  auilî  injufas  que  pué- 
riles. Telle  eft  >  par  exemple,  cette 
remarque  fur  un  autre  endroit  de  la 
Prèf.i.cc.  M.  de  Montej^Hieu  avoir  dit  : 
J'ai  ix>fc  les  principes,  &:  j'ai  vu  les  cas 
particuliers  s'y  plier  comme  d'eux- 
mêmes  i  les  hiftoires  de  toutes  ksna- 

o  ;i} 


3  1 8    Idée  de  têutes  les  Crjtî(]ues 
rions  n'en  être  que  les  fuites.   Ces 
parelcs  ne  veulent  dire  autre    chofe 
iinon  que  l'illuftre  Magiftrat  a  connu 
lescaules  générales,  d'où  dérivent  une 
infinité  d'effets  particuliers  ,  &:  cette 
divcrlné  d'événemens  que  nous  liions 
dans  toutes  les  hiftoires.    Qiuind  on 
connoît  les  hommes  &:  les  niotil's  qui 
les  font  agir  ,  pour  peu  qu'on   rciîe- 
chiffe  lur  ce  qui  fe  palTe  dans  le  mon- 
de ,  j-!Our  peu  qu'on  jette  les  yeux  fur 
l'Antiquité ,  &  qu'on  étende  fcs  re- 
gards furies  différentes  nations,  on 
jcut  aifémcnt  afTigner  les  caufes  gc- 
acralcs  des  principaux  évenemens.  Il 
n'y  a  encore  rien  dans  les  paroles  de 
l'Auteur  qui  doive  donner  lieu  au  ba- 
dinagc  puérile  du  Critique  j  cependant 
voici  comment  il  s'égaye  fur  ce  paf- 
fnge.  <«  Le  Magiflrat,  dit- il ,  a  nofé  les 
?>  principes.  Sur  quoi/"  Sur  ce  qu  il  avoir 
.'>  dans  la  tête  ,  ou  fur  ce  que  nous  ne 
>'  pouvons  bien  découvrir  que  dans  le 
jjdcllein  de  fon  ouvrage.   Il  a  vu  les 
»  cas  particuliers  fe  plier  comme  d'eux- 
»  mêmes  aux  principes.   Quoi ,  tous 
>t  les  cas  particuliers  ?  Oui ,  fi  nous  l'en 
jj  croyons ,  &:  bien  plus ,  les  hiftoires 
»>de  toutes  les  nations,  l'enlèvement 
*ï  d'Hclcne  &  la  guerre  de  Troye^ 
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>•  rexpcdition  des  Argoiaures  &:  la 
3>  conquête  de  la  Toilon  d'Or,  l'cii- 
j>  treprife  même  de  la  tour  de  Babel, 
M  &:c.  n'ont  été  que  des  iuites  de  Tes 
j>  principes  aufli  féconds  que  mcrveil- 
>j  îeux.  Que  de  curiofitcs  on  eût  vues 
»  pafler  en  revue  dans  cet  efprit ,  s'il  y 
«  eut  eu  quelque  trou  ,  par  ou  les  re- 
«gards  des  curieux  pulftnt  paiTer  !  >» 
Quelle  mifcrable  plailantcrie  !  Toute 
cette  première  Lettre  n'en  contient 
que  de  cette  efpèce  ,  &  tout  Lecteur 
impartial  fera  indigné  de  voir  tourner 
ainli  endérifion  l'ouvrage  le  plus  grave 
&:  le  plus  iérieux  que  nous  ayons  dans 
notre  langue. 

Le   premier  Livre  de  l'Elprit   des  tmr* 
Loix  fait  le  fuietde  la  féconde  Lettre.     ^  !• 
Le  Critique  nous  apprend  que   juf- 
qu'ici  ,   il  n'a  fait  que  préluder ,  &c 
qu'il  réferve  tout  fon  art  pour  le  corps 
de  l'ouvrage.    Le  premier  ufage  qu'il 
devoit  faire  de  cet  art  merveilleux, 
c'étoit  de   fe   rendre   moins  obfcur, 
moins  embrouillé  ,  moins  énigmati- 
que  ;  il  faut  le  deviner  le  plus  fouvenr, 
&  en  venté  ce  qu'il  dit  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  le  devine.    Quelquefois 
cependant  il  rencontre  aflez  juf'e  ;  &c 
la  définition  qu'il  donne  des  Loix  me 
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5^2  0  I<âét  de  fautes  les  Critiefues 
paroîc  préFcrable  à  celle  qu'il  veut  de- 
truircjou  pltirotil  confci'vc  tour  ce  qu'il- 
peut  de  la  dcHnirion  de  \i.de  Monte f- 
ijHieu,  &  il  y  ajoute  quelques  paroles 
oui  la  rendent  plu?  claire  îk.  plus  intel- 
ligible. Les  Leix,A\i  le  Magifhar,/o»^. 
les  rapports  nécefjWires  e]u.i  dérivent  de 
la  nature  des  cbojcs  \  mais  comment 
de  limplcs  rapports  ,  quelque  nccef- 
faires  qu'on  les  fuppole  ,  peuvent-ils 
erre  connus  fous  Tidec  de  Loix  î  II  cft 
vrai  qu'il  avoir  polc  pour  principe,  qu'il 
Y  avoit  une  raifon  primitive  \  Se  de 
res  dmx  propoÎKions  M.  l'Abbé  de 
£onn4ire  forme  la  dchnition  fuivanrc  : 
L(s  Loix  font  les  régies  de  conduite  , 
éfue  les  êtres  ,  i^Ht  participent  à  la  rai- 
fon ,  fe  prefcrivent  à  l'égard  des  nti" 
très  êtres  ,  félon  les  rapports  ijH  ils  ont 
AVec  eux. 

C'eft  ainfi  que  notre  Cenfeur  quit- 
tant de  rems  en  tems  le  ton  h.\à\\\  , 
cherche  à  raccommoder  ce  qu'il  trouve 
de  défectiucux  dans  le  Livre  qu'il  cri- 
tique \  mais  il  revient  bien  vîre  à  Ion 
premier  caractère.  M.  de  Aiontef- 
tjHÎettx  avoit  dit  en  parlant  de  Thom- 
iTie  ,  qu'il  fonderait  à  la  confervation 
de  fon  être  ,  avant  de  rechercher  l'ori^ 
àipe  de  fon  être.  Cela  n>e  parolt  allez- 


vraiTeinhlabl^T^-'  il  tCz  clair  qu'un 
hoiiune,  qui  auroic  bien  hiim  ,  peniè- 
roic  pluiôc  a  nujigei:  ,  qu  a  s'occuper 
d'iûces  Ipcculaiives"  tSc  de  reciierches 
mccapliyliqucs.  Cepeudaut  M.  TAbbc 
de  Eo/Mttire[>ei\iGrtoaz  ditîcreninienc. 
Il  veut  qu'un  ccie  intelligenc ,  qui  lent 
qu'il  eft  ,  tx'  qu'il  ne  s'eft  pas  faic  , 
ciierche  d'abor  J  quelle  eft  ion  origine  ; 
il  prciend  que  c'eft  la  ion  mouvement 
le  plus  i"Kitui'el  ;  ^  pour  jecter  du  ridi- 
cule lur  ion  adveriaire  ,  en  iuivanc 
toujours  Ion  goût  pour  la  plailanterie  , 
il  ajoûie  :  «  C  eft  dommage  que 
•  l'iiommé  ne  ibic  pas  un  des  ani- 
wmauK  ruminans  •,  .quand  nous  de- 
»  manuçiions  ce  qu'il  tailoic  entre  les 
y»  repas  dins  Tccat  de  nature  r  11  ru- 
»  minoit ,  rcpondroit  notre  Auteur,  y» 
»  Le  refte  de  la  Lettre  eft  plus  Icrieux. 

Mais  ceux  qui  aiment  à  s'cgayer  ,  Letn-e 
trouveront ,  des  le  commencement  de  ^^'» 
Ig  iroiiic£)ie5  de  quoi  le  iacislaire.  Le 
4ebut  m'en  paroit  lurtout  fort  agréa- 
ble. Il  roule  lur  un  jeu  de  mots  ,  qui 
achèvera  de  donner  ynejufte  idcedu- 
géniei  facétieux  de  notre  Cenleur. 

«  Je  vous  ai  prelqiie  dit ,  Monlieur , 
»»;dit-il  à  Ion  ami  ,  que  nous  allions 
«entrer  en  raaticre  j  n.a/S  c'eût  ct^- 
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312  Idée  de  toutes  les4fftî<jHes 
>•  parler  fort  incongrûment  :  c  eft  dans 
5>  le  vuide  que  nous  entrons ,  &  nous 
«n'en   forcirons  que  pour  y  rentrer 
a  fouvenr. 

Pour  parler  le  langage  du  Critique, 
je  dirai  qu'il  efl:  bien  étonnant ,  qu'il 
ait  pu  trouver  dans  le  vuide  de  VEf- 
frit  des  Loix ,  de  quoi  faire  la  ma- 
tière de  deux  "ros  volumes.  C'eft  avoir 
la  vertu  du  Créateur  ,  que  de  fçavoir 
faire  quelque  choie  de  rien.  D'autres 
penferont  peut-être  moins  avantageu- 
îement ,  éc  diront  qu'avec  beaucoup 
de  choies  il  n'a  prelque  kûjien  faire. 
C'eft   moins  que  rien  en  effet ,  que 
J'oblervation  iuivanteau  iujet  du  gou- 
vernement delpotique.  M.  de  Mon- 
tefcjuieit  a  dit ,  que  ce  gouvernement 
cil  lans  loi.  S'il  efl:  ians  loi  ,  reprend 
leCenicur,  comment  traiter  des  Loix 
qui  dérivent  de  fa  nature  ?  Mais  qui 
efl- ce  qui  ne  s'apperçoit  pas  que  le 
mot  de  Loi  eft  pris  ici  en  deux  fens 
dirtcrcns  ?  C'eft  donc  une  mauvaife 
chicane  ,  que  le  Critique  fait  à  l'Au- 
teur.   On  pourroit  lui  faire  fouvent 
le  mcm.e  reproche  j  car  tout  fon  Livre 
n'eft  preique  rempli  que  de  pareilles 
équivoques.  Voici  cependant  quelque 
choie  de  plus  exad ,  6c  où  rAutevuj 
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ie  \Efprit  des  Loix  eft  repris  avec 
railon.  Il  prétend  que  le  pouvoir  du 
Clergé  eft  aufli  convenable  dans  une 
Monarchie  ,  qu'il  eft  dangereux  dans 
une  République.  M.  TAbbé  de  Bo»- 
naire  fait  là-delTus  une  réflexion  qui 
me  parole  jufte  ;  c'eft  que  ce  pouvoir 
eft  dangereux  &;  contraire  au  bien  de 
tout  Etat ,  des  qu'on  le  luppole  indé- 
pendant de  la  puilfance  civile  ,  qui 
doit  écre  unique  )  il  eft  au  conrraire 
trcs-utile  ,  mcme  dans  le  gouverne- 
ment Rcpubiicain ,  quand  il  eft  fubor- 
donné. 

Je  ne  fais  que  parcourir  Icgcrenient  ^^ti 
les  diftcrenres  Lettres  qui  compoient 
ces  deux  volumes  ;  &c  ù  j'y  trouve 
une  remarque  fenlée  &:  railonuable  , 
j'en  vois  une  infinité  d'autres  où  il 
n'y  a  pas  le  lens  commuir.  Un  Livre 
entier  ne  fuffiroit  pas ,  pour  relever 
tous  les  mauvais  railonnemens  dont 
chaque  Lettre  eft  pleine  y  6c  il  lenible 
que  l'Auteur  ait  voulu  nous  donner 
la  parodie  ,  plutôt  que  la  (jnintejfence 
de  ï  Efprit  des  Loix.  M.  de  Ai  ont  ej^ 
ijHieu  diftingue  trois  fortes  de  Gouver- 
nemensi  le  Rcpubliquain  ,  le  Monar- 
chique ^  le  Defpotique.  La  veiiu  y 
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5'i-2f    Idcff  de  tmtes  les  Critijuet 
rhoniieui-  cs:  la   crainte  en   Ibnr  \c9 
principes  ,  c'eft-à-dire  ,  les    inoriFs^ 
qui  les  font  agir.  »  Cela  fuppolcjdic 
»  Al.  l'Abbé  de  Bànvaire ,  recenez  bien 
«  C]ue  ce  Rébus  ,  pie'ce  fans  barbe ,  barbe 
>*Jarîs  pièce  ,  ni  pièce  ni  barbe ,  dcligne 
"  rrcs-ingcnieiilement    trois   Ordres 
>»  Monafiiques.  Tout  de  mcme,  vertH  . 
i^fans  honneur  ^  honneur  Jnns  vertu,, 
»  ni  vertu  ni  honneur  ,  fixeront  dans 
>»  votre  elprit  les  principes  lies  trois 
}>  Gouvernemens. 

Apres  avoir  ainfi  compare  ces  trois 
états  aux  trois  brandies  principales  . 
c'e..rOrdre  Scraphique.,  il  encre  dans 
le  détail  ;  (Se  reprenant  chaque  efpcce 
de.Gouvernement  en  particulier,  il  tâ- 
che de  Faire  voir  que  l'Auteur  de 
V Effrit  des  Loix  \\Çi\\  a  connu  ni  la 
nature  ni  le  principe.  Notre  Criti- 
que. ,  toujours  fertile  en  comparai- 
Ions  ,  &:  toujours  porte  au  badinage  , 
fiiUt  /a  Lettre  par  cette  plaiianrerie. 
IJn  Médecin  ,  dit-il ,  forcé  de  recon- 
noître.que  la  iaignée  n'étoit  pas  heu- 
reuie.  dans  la  cure  de  la  petite  vérole , 
difoit  qu'il  faudroit  bien,  que  cette 
ïi^aladie  s'accoutumât  à  cette  manière 
cl^.être:  traitéti. .  Telle  el^t  \  . continue  le. 
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Genfeur  ,  la  Façon  de  railonner  de 
M.  de  Montefijtiiiu  \  les  principes  des 
trois  GoNvernemens  ne  lonn  pas  dans 
la  réalicé  rels  qu'il  les  expole  ;  mais 
il  t-aut  bieji  qu'ils  le  deviennent ,  lous 
peine  d'ccre  toujours  iniparhaits. 

»  Si  j  crois  d'une  humeur  a  ne  faire  i-enre 
»  que  rire  de  roue ,  cfîc  M.  TAbbc  de 
»Bonnaire  ^  au  commencement  de  la 
^cinquième  Lertre  ,  les  lujets  ne  me 
«  manqueroicnt  jamais ,  tant  que  j'au- 
•>•>  rois  entre  les  maU'isV  Ef prit  des  Loix. 
On  n'a  jamais  die  que  V Efprit  des 
Loix  fût  un   Livre  à  faire  rire  ?  On 
pourroic  p-enc-ctre  y  remarquer  quel- 
ques principes  erroncs,quelques  propo- 
licions  paradoxales  ou  conri  adiiftoires, 
des  penlccs  hardies  ,  (5c  des  opinions 
hazardces  ;  pour  du  rifible  ,  c'efl:  ce 
que  je  ne  crois  pas  que  jamais  per- 
ionne  y  aie  trouve  ;  cependant ,  a  en 
croire  notre  Cririque  ,  c'eft  toujours 
Ife  ridicule   qui   le  frappe  le  pren'jier         ' 
dans  tout  ce  qri  lui    tombe  ions  les 
yeux,  js  Mais ,  dit-il ,  quand  je  rcflé- 
»  chis  ,   que  ce  ridicule  eft  ibuvenc 
«  aufli  pernicieux  qu  il  eft  fou,  mon-; 
»>cœur  le  relfeire,  &  ne  permet  pa£ 
»«  mes  pmmions  de  le. dilater. 

Quelles  î'oiu  donc  ces  choies  fi  p«^"^ 


'^i6  Idée  de  toutes  les  Critiques 

iiicieufes ,  qui  empêchent  que  les  pou- 
mons ne  le  dilatent  ?  Ce  font  les  prin- 
cipes de  l'Auteur  au  fujet  de  l'cduca-; 
tion  que  l'on  donne  dans  les  Monar- 
chies. Ces  principes  paroiffent  dange- 
reux auCenleur,  parce  qu'ils  doivent 
être  relatifs  au  faux  honneur ,  qui  eft 
comme  Vame  de  cette  efpcce  de  Gou- 
vernement. Dans  la  chaleur  de  fou 
2cle  ,  il  traire  Ion  adverlaire  avec  une 
dureté  ,  qui  feroit  croire  qu'il  n'a  pas 
lui-même  reçu  Ton  éducation  dans  un 
pays  monarchique  ,  oii  la  politefle  eft 
la  première  vertu  que  l'on  inlpire  aux 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  mon- 
de. Il  efl:  vrai  que  Ton  grand  âge  au- 
roit  pu  la  lui  faire  oublier.  Ce  n'eft 
pas  au  refte  ,  qu'il  ne  fe  louvienne  de 
loin  ;  car  il  n'a  pas  oublié  le  trait  fui- 
vant ,  quoiqu'il  fût  fort  jeune,  quand 
ou  le  lui  a  raconté. 
lettre  "  ^^  parla  beaucoup  dans  ma  jeu-  , 
yi.  ii  iiede  d'un  certain  homme  ,  dont  la  ! 
«  tête  n'étoit  pas  fort  faine.  Il  avoit 
»  été  renfermé  dans  la  Maifon  de 
jj  S.  Lazare  ,  avec  la  permifïion  de  fe 
»  promener  dans  le  parc.  Onlevoyoic 
♦'  tous  les  jours  en  faire  le  tour ,  iow 
>»  chapeau  plein  de  petits  cailloux,  donc 
li  il  en  pofoit  un  fur  chaque  pierre  u^     || 
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»  peu  grollè  qu'il  rencontroit.  C'eft 
«  ainlî  qu'il  s'imaginoic  régler  tous  les 
«inrérers  des  Princes  de  l'Europe  , 
»>  donc  les  Erars  ccoienc  reprélentés 
«  dans  ion  efprir  par  les  pierres  plus 
>j  ou  moins  groifes  ,  lur  lelquelles  il 
ij  pofoic  des  cailloux  plus  ou  moins 
w  péri  es. 

L'applicarion  que  le  Critique  fait 
de  ce  vieux  conte  à  l'Auteur  de  \'Ef~ 
•prit  des  Loix  tSc  à  ion  ouvrage  ,  efl: 
aulîi  injufte  qu'elle  eft  odieule.  Audi 
me  donnerai-ie  bien  de  carde  de  faire 
remarquer  tous  les  rapports  que  Ion 
croit  trouver  entre  les  petits  cailloux 
6c'  les  principes  de  M.  de  Montej'- 
ejuieît.  J'aime  mieux  ne  rapporter  de 
cette  Lettre  qu'une  courte  DiiTerta- 
tion  fur  l'infidelitc  conjugale.  Plu- 
fieurs  ,  dit  TAbbc  de  Bonnaire  ,  onc 
la  fotiie  de  fe  croire  déshonores  par 
le  décri  de  leurs  femmes.  Il  demande 
a  ce  préjugé,  qui  paroît  bizare  ,  n'au- 
roit  pas  pourtant  quelque  efpcce  de 
fondement.  Oui ,  fans  doute  ,  &  c'eft 
l'idée  de  la  préférence  qu'une  femme 
donne  à  fon  Amant  iur  Ion  époux 
légitime.  Le  remède  feroit donc,  pour 
{€5  m^ris ,  de  fe  rendre  plus  ^niables  ^ 


^1 8    fclée  de  tontes  les  Crit'cjues 

ou  de  craindie  un  moins  t!e  le  faire 

tiop  haïr. 

vSi  on  recranchoic  de  ces  Lecties  les 
traiis  de  cerre  naïuie  i  i\  on  en  ôtoic 
f  uiTouc  les  injures  groflieres  ,  donc  le 
Critique  alîailonne  les  faux  rallonne- 
jjiens  ,  il  ne  refteroic  plus  dans  cet 
ouvrage  qu'un  verbiage  confus ,  dont 
il  ne  ieroic  pas  polîibie  de  faire  l'ana- 
lylb.  La  ftxicn.e  Lettre  ,  cnrr'aucres , 
renferme  des  matières  li  diipara'es, 
qu'on  palie  luccellivemenc  du  Icrieux 
auboufion,du  bas  au  iublime,  lans 
J5imais  arriver  au  railonnable.  L'envie 
d-e^  tout  critiquer  jette  l'Auteur  dans, 
des  redite';  continuelles ,  (S:  rempcche 
toujours  de  prendre  les  paroles  de  ion 
advcrlaire  dans  le  lens  qui  s'ofiie  le 
j-Jus  naturellement  à  Tel  prit.  Le  ton 
de  familiarité,  qu'il  pi  end  avec  ion 
ami,  &:  le  ffyle  burlelque  quil  em- 
ployé dans  les  iujets  les  plus  graves  , 
fjonc  wwG  bigarure  auf/i  bizare  que  ^a 
manière  de  railonner,  où  l'on  voip, 
qu'il  tombe  réellement  lui-même  dans 
tous  les  dcfau;s  ,  qu'il  reproche  in- 
juftement  à  Ion  auteur.  Je  pade  donc 
aux  Leitres  iuivantes  ,  qui  ne  nous 
offriront  rien  de  pius  l'eailc  ni  de  pW 
rdioimable. 
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M.  TAbbc  de  Lonnaire  ne  veut  pas  Lettre' 
..,  ,-      .      j      •   ,-     '       I  ^    vu. 
ga^er  ,  qu  il  lounendra  jiilqu  au  bout 

le  ron  d'analyfe;  il  craint  de  fatiguer 
la  patience  de  l'ami  à  qui  il  ccrit ,  ^ 
d'cpuiièr  la  Tienne.  D'ailleurs ,  dii-il , 
cetre  gageure  ieroit  peut-crre  une  ga- 
geure de  fou;  j'y  perdrois  la  tcre.  0\\ 
ieroit  cependant  prefque  tenté  de 
croire ,  que  le  Cenleur  a  fait  cexre  ga- 
geure en  commençant  la  Critique,  cC 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre.  Ce- 
pendan:  Tobiervation  fuivante  fait 
encore  honneur  à  Ton  dil'cernement. 
Elle  rend  à  détruire  une  propoficion,: 
de  M.  de  Montef^uieu  ,  qui  me  pa- 
roît  enefTet  réprchenfible  à  quelques 
égards.  Voici  la  prorofition.  Un  des 
privilèges  les  moins  a  charge  à  la  So- 
cie'i  é ,  cejï  de  plaider  devant  un  Tri- 
bur.a'  plntôt  <jue  devant  un  autre.  Efl:-il 
au  contraire  un  privilège  plus  onéreux 
à  la  Société  ,  que  de  voir  des  Particu- 
liers ,  des  Communautés  riches  &:  puil- 
fanres  ,  jouir  du  droit  d'obliger  leurs 
Vaiïaux  ,  leurs  Fermiers  ,  leurs  dé- 
biteurs ,  enfin  ,  ou  leurs  créanciers  ,  à 
venir  des  e,\trcmircs  d'un  grand 
Royaume  ,  pour  défendre  leurs  droits 
dans  la  Capitale  ?  N"eii-ce  pas  leur 
avoir  accordé  le  droit  de  les  ruiner  a. 


"3  3  o  Idée  de  toutes  les  Cnttcfuâs 
(àe  les  opprimer  ,  de  les  réduire  à  Tim- 
puillance  d'obtenir  la  juftice  qui  leur 
eft  due  ?  Comment  peut-on  dire  que 
ce  privilège  efi:  un  des  moins  à  charge 
à  la  iocicté  ? 
lettre  Une  partie  de  la  huitième  Lettre  eft 
yiii.  employée  à  faire  l'apologie  des  fem- 
mes ,  que  l'Auteur  de  VEfprit  des  L»ix 
n'a  pas  traitées  avec  allez  de  ménage- 
ment dans  le  leptiéme  Livre  de  ioi\ 
Ouvrage.  Il  les  regarde  en  effet  com- 
me la  caufe  générale  de  la  déprava- 
tion des  moeurs.  ALiis  ,  demande  no- 
tre Cenleur  ,  Timpudicitc  publique  ne 
s'exerce-t'elle  que  par  les  femmes  ? 
N'eft-ce  pas  communément  &  com- 
me n^éceflairement  par  les  honmies  , 
qu'elle  commence  î  Cette  diverfité  de 
lentimens  entre  l'Auteur  &  le  Criti- 
que pourroit  fournir  la  matière  d'une 
longue  &  intéreflante  DifTertation ,  oii 
chacune  de  ces  deux  opinions  pour- 
roient  être  défendue  avec  avantage. 

ci 

Je  crois  cependant  que  le  commun 
des  Leéteurs  feroit  de  Tavis  du  Cen- 
feur ,  qui  prend  le  parti  du  beau  fexe. 
M.  de  MontefcjuieH  ,  pour  Ce  récon- 
cilier avec  ce  fexe  aimable,  dit  ,  en 
finiflant  ce  Livre  ,  qu'il  n'eft  pas  con- 
tre la  raifon  ,  que  les  fem^jes  gou- 
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vernent  un  Empire.  C'eft  une  galante- 
rie dont  elles  lui  Içauronc  gié  >  lelon  M. 
l'Abbé  de  Bonnaire;  je  ne  luis  pas, dit-il, 
rout-à-fait  fî  complailanc.  Quelle  que 
foit  en  eHet  fa  complailanfc  pour  les 
femmes ,  elle  ne  l'engagera  jamais  à 
être  du  lentiment  de  l'Auteur  qu'il 
critique. 

Le  huitième  Livre  de  VEfprit  des  j_cutc 
Loix  traite  de  la  corruption  des  prin-  ix. 
cipes  des  trois  Gouvernemens.  Mr 
l'Abbé  de  BoKnnire  prétend  avoir  bien 
prouvé  ,  que  ces  principes  lont  des 
chimères ,  &:  en  conléquence  il  traite 
de  chimérique  tout  ce  qui  eft  ren- 
fermé dans  ce  huitième  Livre.  Il  fe 
donne  cependant  la  peine  de  le  com- 
battre avec  chaleur  j  mais ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  injures  qu'il  débite 
toujours  d'une  manière  claire  &  in- 
telligible ,  le  refte  n'eft  qu'une  iuite 
contufe  de  vains  raifonnemens  &  de 
fauiTes  idées.  On  entrevoit  néanmoins 
au  travers  de  tant  d'oblcurités  une 
vérité  folide  ,  que  M.  de  Montef- 
tjiiieu  n'a  pas  expofée  avec  alTcz  de 
clarté  :  fçavoir ,  que  les  feuls  princi- 
pes, capables  de  fou  tenir  un  bon  Gou- 
vernement, ce  font  les  bonnes  moeurs , 


5*3 1    tdce  (ie  t otites  les  Criticjitcs 
Si  la  probi>c  rccipioque  de  ctiv.x  qui' ^ 
gouverncnc  &  de  ceux  qui  Ibnc  gou-" 
verncs:  La  perce  de  cette  probité  Se 
la  corruption  des   mœurs    font    par    , 
conicqueiit  la  perce  Se  la  corruption'  • 
de   route   forte    de   bons  gouverne- 
mens. 
tcnre      jg  rapporte  ici  le  commencement' 
de  la  dixième  Lettre,  qui  eft  comme 
la  conclulion  des  fîx  Lettres  précé- 
dentes. 11  i'ervira  à  prouver  ce  que' 
j'ai  die  touchant  le  Ryle  boufion  de- 
l'Auteur  ,  Se  la  manière   indccenLe^ 
dont  il  traire  Ton  adverlaire. 

»  Enfin ,  nous  voici  dcbarndcs  du 
«  /?/i&«/fy{lcma:ique  des  troisGouver-* 
s:  nemcns.  Les  pièces  qui  le  compo— ; 
*•  (oient  le  iont  dilToutes  d'elles-mc- 
«  mes  ;  cet  enfant  chéri  de  rimagina- 
>»iion  de  l'Auteur, n'ccoic qu'un  pnan- 
wtonie  lans  confiflance  j  iln'étoit  pas 
r»à  l'épreuve  du  toucher.  Les  trois 
i)  principes  ont  longrems  ions  nos 
s>yeux  danfé  los  olivettes.  Mais  eiv 
M  vain  leur  a-t'on  fait  tenir  tour  à 
^  tour,  tantôt  le  premier  rang  ,  tcMrot 
»le  dernier.  Se  tantôt  Tencie-deux  v 
«ces  perfonnages  ctoient  fi  grotei-- 
»  qi  ement  malqués ,  que  la  danie  efl: 
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j>Hnie  ,  fans  que  nous  ayons  pu  les 

»>reconiioKre ^lais    qu'allous- 

55  nous  gagner  .au  changenienc  de  içc- 
"  ne  ?  L  Êfprit  des  Loix  trft  toujours 
M  ce  que  nous  rencoaci;e:ons  le  moins 
"  ious  le  ticre  qui  nous  Twinnonce. 
"  Nous  voila  retombes  àans  le  cahos 
j'  des  rapports  ians  rapports. 

Un  pvtreilvickur  ne  promet  pas  que 
le  Ciiiique  iëra  plus  favorable  au  reftc 
ce  i'ouvraee  ;  aufîi  toute  cecie  dixic- 
me.  Le:rre  n  cft-elle  qu'un  tiliu  groi- 
iier  d'injures  atroces  ,  &:  de  milcra- 
bles  quolibets.  M.  de  Monteft^uien  efl 
traite  par  tout  de  politique  qui  dérai- 
sonne ,  de  réficchifîêur  volage  ,  d'Au^ 
"teLir  vagabond,  de  Rhc:eur  iophif^e  , 
d'homme  à  chimères  ,  qui  fe  joue  de 
la  raifon,  des  mœurs  &:  de  la  Reli- 
gion ,  qui  ccde  à  l'envie  de  faire  bril- 
ler Ion  eipritaux  dépens  de  Ion  cœur, 
iSv:  doncie  moindre  défaut  eft  d'avoir 
la  tcte  enLiérement  renverlce.  On  eft 
indigne,  en  lifant  ce  Livre  ,  de  l'a- 
charnemenr  avec  leqiiel  on  pourluit 
cet  illuftre  Magiilrat,  Se  des  ini'ukes 
foldarefques  qu'un  homme  de  Lertres 
oie  faire  de  caveic  de  cœur  à  un  de  les 
plus  illuftres  Confrères.  Peur  renduî 
ia  critique  plus  agrcabie,  M.  l'Abi^c 
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de^BotinAÎre  varie  /es  injures  le  pluS 
qu'il  lui  eft  pofïible.  Tan;ôc  il  les  dé- 
bite ouv-crtemenc ,  tantôt  il  les  couvre 
du  malque   de  l'ironie  ;   c'eû  ici  un 
zèle  outre  ,  qui  fait  couler  de  (a  plu- 
me le  fiel  le  plus  anier  ;  là  c'eft  une 
pétulance   de  joye  qui  le  port^  aux 
plus  indécentes   bouffonneries.  Mais 
loir  qu'il  parle  iérieufement ,  foit  qu'il 
fe  monte  lur  le  ton  du  badinage  ,  il  eft 
toujours  le  mcme  en  un  fens  ;  Ion  ftyle 
eft  toujours  plat ,  &  la  fac^on  d'écrire 
toujours  balle  &  ignoble,  jj  Je  vous 
»>  ennuyé  >  Monfieur ,  dit-il  à  Ion  ami, 
a  mais  j'ai  dans  cette  Lettre  à  vous 
«  rendre  compte  des  penlées  les  plus 
«  frivoles  &  les  plus  fades.  A  quelle 
3}  faufle  pourrois-je  les  mettre  ,  pour 
«  vous  empccher  d'en  léntir  toute  la 
»  fadeur  ?  Le  politique  eft  à  ^cc  ,  dit-il. 
>f  dans  un  autre  endroit  j  il  fe  trouve 
»»  obligé  de  recourir  ,  comme  on  dit , 
»j  à  la  Sacriftie. 
Lettre       QlîoI  ,  dans  l'ouvrage  immenfe  de 
^ï.     ÏEfprit  des  Loix ,  M.  l'Abbé  de  Bon- 
naire  ne  trouvera  pas  un  feul  endroit 
fur  lequel  il  puiiïè  faire  tomber  Ton 
approbation?  N'abandonnera-t'il dor.c 
jamais  le  ton  de  la  cenfure  ?  Si  quel- 
quefois  il  paroîc  s'en  éloigner  ,  c§ 
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n*efl:  que  pour  y  revenir  avec  plus  de 
fureur;  &:  s'il  trouve  quelque  peiifce, 
qu'il  foie  oblige  d'approuver  ,  on  fent 
qu'il  ne  le  fait  qu'à  regret ,  &:  que  fou 
penchant  le  porte  plutôt  à  la  criti- 
que qu'à  la  louange.  Il  eft  même 
étonne  ,  que  dans  un  ouvrage  qu'il 
a  pris  à  tâche  de  déprimer  ,  il  puiile 
y  avoir  des  traits  dignes  d'éloge.  »  On. 

>  eft  f  urpris ,  dit-il ,  en  parlant  de  Mr 

>  de  AîontefquieH  ,  de  l'entendre  tout 
jd'un  coup  s'exprimer  fi  fenlément. 
}  Soutiendra-t'il  du  moins  ce  ton  )\x[- 
ij  qu'à  la  fin  du  Livre  ?  Non ,  ce  n'eft 
)  point  fon  caractère  :  il  louera  plutôt 

>  ce  qu'il  vient  de  blâmer ,  &  croira 
3  dire  de  très-belles  chofes. 

Il  le  croira  ,  fans  doute  ,  &  il  aura 
raifon  de  le  croire.  M.  l'Abbé  de  Btn-. 
naire  eft  le  feul  qui  ne  les  apperçoivc 
pas  ,  ces  chofes  admirables  ;  ou  plutôt 
c'efl  fur  elles  principalement  qu'il 
fait  tomber  fa  critique  :  preuve  évi- 
dente ou  de  fa  mauvaife  foi  ,  ou  de 
fon  peu  de  difcernement.  Par  exem- 
ple ,  dans  le  dixième  Livre  ,  qui  fait  le 
iujet  de  cette  Lettre  ,  l'Auteur  de 
VEfprit  des  Loix  nous  repréfente  Ale- 
^iandre  comme  le  modèle  des  conque- 


3  j6  Idée  de  toutes  les  Ciiticjucs 
rans-,  ce  morceau  eH- admira ble,6c  Tierce 
<]ii'il  nous  donne  Je  la  prudence  de  ce 
Prince  ,  cgale  la  haute  opinion  que 
nous  avonsdef?.  valeur.  M.  de  Aio--!- 
tefqnien  ne  veut  pas  dire  qu'Aicxan- 
dre  aie  eii  raifon  d'abandonner  ies 
Etats  ,  pour  aller  ravager  à^t^  pays  ini- 
juenlcs  ,  ^  élever  fur  leurs  dcbiis  les 
inonimiens  de  la  gloire  :  mais  il  pré- 
tend qu'ayant  forme  ce  projet  ,  il  ne 
ponvoit  employer  de  moyens  plus  la- 
ges  pour  Texccucer  l:eurei]ienient. 
JM.  i!Abbc  de  Bonnaire  pientf  le  chan- 
ge ,  félon  /a  coiumr.e  ,  <bv'  i|  s'eHorce 
■de  prouver  qu'Alexandre  n'avoir  pas 
droit  de  conquérir  des  Provinces ,  qu'il 
ne  pouvoir  polîcder  lans  injuftice. 
L'Auteur  àt\' Efprit  des  Loix  efc  bien 
de  ion  avis  ;  auni  ne  loue-t'il  que  Và- 
xécution ,  &c  non  le  projet  de  cette  in- 
juHe  enireprile. 
i.cm-c  il  "<î  ^•iuc  pas  croire  au  refte,  que 
iXij.  notre  Cen.'eur  imj-iitoyable  'e  donne 
toujours  la  peine  c!  examiner  les  cho- 
ies qu'il  condamne  ,  ik  qu'il  ne  re- 
prenne que  ce  qu'il  enrend.  Il  con- 
vient lui-même  ,  qu'il  lit  &c  relit  ibu- 
venc  des  chapitres  entiers  (iins  y  rieri 
"  comprendre  ,  6c  que  Im  l'éiiquette  il 

jeÛ: 
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eft  tenté  de  décider  que  les  feuilles 
qui  compolcnt  en  parriculier  le  on- 
zicme  &:  le  douzième  Livre  ,  font  de 
celles  y  ï^ue  l'Ecrivain  devait  envoyer 
at:x'  vents  Mpres  les  aveir  écrites.  Suf 
un   aveu  de  cette   narure  ,  quel  cat 
veut-il  qu'on  falle  de  Ton  jur;enienc  ? 
Il  efl:  vrai  qu'il  le  contente  d  effleurer 
les  matières  ,  &  au  dcKiut  de  rai  Ions 
folides  il  a  recours  aux  injures  &  à 
la  mauvaile  plailanrerie.  Ce  n'efl  pas 
tout  i  (î  l'ouvrage  qu'il  a  ious  les  yeux 
ne  lui  fournit  pas  de  quoi  exercer  loit 
humeur  cauftique  &:  boufionne  ,  il  fe 
rejette  lur  les  autres  écrits  de  l'illuflr» 
Auteur  ,  qu'il  lemble  avoir  pris  à  tâ- 
che de  rabailTer.  Si   M.  de  Aionttf- 
e^men  parle  des  Romains  ,  »  l'Auteur 
M  eft  dans  Ton  élément ,  dit  le  Criti- 
>»  que  ;  il  nage  en  pleine  eau ,  quand  il 
»  peut  ît  jetter  dajis  cet  abylme  pro- 
H  tond  d'obier  valions  politiques.    Peu 
j>  s'en  faut ,  qu'il  ne  îe  replonge  dans 
>y  le  Roman  des  Confi  dération  s  fur  Ut 
iicaufes  de  la  grandeur  de  ces  Romains 
j»  Cr  de  leur  décadence.    Nous   pour- 
j»  rions  beaucoup  abréger  ce  Roman , 
jjpar  de  courts  extraits  des  Préfaces 
9*  de  Salufte  fur  les  guerres  de  Cati^ 
3>lina  &  de   Jugurtna.    Les  bonnes 
Tome  lîj.  P 


■3  5  s    Idée  de  toutes  les  Critî(^ues 
?>  mœurs  fiiçnc  la  grandeur  de  Roniff  J 
^ôc  les   mœurs    dépravées   la  dcca- 
»5  dence. 

C'eft  ainfi  que  l'on  cherche  à  dépri- 
mer cet  ouvrage  admirable  ,  en  le  ré- 
duifanc  à  quelques  réflexions  pillées 
dans  Salufte.  A  ce  trait  on  reconnoîc 
toujours   de  plus  en  plus  le  goût  Se 
le   dilccrnement   de   notre   judicieux 
Ariftarque  ,  dont   voici  .encore  une 
nouvelle  preuve.   L'Auteur  de  V£f' 
prit  des  Loix  dit ,  que,  lorlque  Servius 
Xtillius  eût  porté  diredement  au  peu- 
r!e  toutes  les  affaires ,  Rome  dut  tom- 
per  des  mains  des  Rois  dans  celles  du 
peuple.  Sur  quoi  l'Abbé  de  Bonnaire 
s'écrie  :  «  Qiie  dit  notre  profond  pro* 
3>  noftiqueur  ?  . .  .  Quand  on  fait  des 
}i  Almanaclis  fur  le^  événemens  pal- 
ï>  iés  j   j'aimerois  qu'on  ne  marquât 
3}  point  qu'il  fit  beau  tems   un  jour 
«qu'on    içait  qu'il   plut.    Rome   duc 
"  tomber  dans  Ibs  mains  du  peuple  , 
»  &  ce  fut  le  peuple  qui  tomba  dans 
J3  les  mains  de  Tarquin  ,  qui  changea 
ii\'t  gouvernement  modère  de  Servius 
j>  en  tyrannie.  Défions-nous  donc  du 
>»faifeur  d'Almanachs. 

Dcfions-nous  plutôt  du  faifeur  de 
Cfitique  3  qui ,  dans  cette  occafioii  . 
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comme  dans  mille  autres  ,  tombe 
lui-même  dans  le  défaut  de  juftelîè  , 
qu'il  reproche  h  louvenr  à  Ion  adver- 
saire. En  eftet  ,  Tarquin  ne  pouvoic 
changer  en  tyrannie  le  ^gouvernement 
fiiodcrc  de  Ton  prcdecelleur  ;  il  ne  pou- 
voit  s'emparer  de  l'autorité  du  peuple, 
qu'en  iuppofant  que  le  peuple  avoic 
cette  autorité  ;  <Sc  par  coi^Icquent  que 
Rome  ctoit  dans  les  mains.  Avant  le 
règne  de  TuUius  ,  c'ctoient  les  Patri- 
ciens qui  croient  à  la  tête  des  afiaires; 
ce  Prince  avilit  les  Patriciens ,  Se  porta 
les  artàires  directement  au  peuple. 
Tarquin  vint  après  ,  qui'  ulurpa  ce 
pouvoir  ;  mais  c  eft  cette  u(urpation-là 
même ,  qui  prouve  que  Tullius  avoit 
mis  entre  les  mains  du  peuple  le  gou- 
vernement de  la  République.  C'eft 
donc  l'Abbé  de  Bonnéiire  ,  qui  eft  le 
faux  Aftrologue  ,  qui  marque  la  pluye 
à  la  place  du  beau  tems.  Après  tout^, 
cela  n'eft  pas  étonnant  \  il  eft  toujours , 
pour  parler  Ion  langage  ,  environne 
de  nuages  &  de  brouillards.  Il  n'eft 
clair  &  intelligible  ,  que  lorlqu'il  dit 
des  injures ,  ou  qu'il  fait  des  compai- 
railons  burlefques ,  telles  que  celle  que 
je  vais  rapporter. 

pij 


Xi  II. 


340  Jdce  de  toutes  les  Critiptes 
Lettre  Jl  prcteiid  que  rAuteur  de  \' Efprît 
des  Loix  ie  ]ecre  mal  à  propos  dans 
des  écarts  déplacés.  »  Je  crois ,  dit-il, 
j3  entendre  ceriaiii  Prédicateur  chargé 
w  du  Panégyrique  de  Saint  Joieph.  Il 
«  étoit ,  diioit-il ,  Charpentier ,  ou  ,  f^ 
»»  vous  voulez  ,  Menuilier.  Les  Me- 
«  nuiilers  font  des  ConFeiîionnaux  ', 
i*  je  vais  donc  vous  parler  de  la  Con-^ 
»>  feflîon  M.  Malgré  le  ridicule  ,  que 
notre  jovial  Arift.aycjHe  s'efiorce  dç 
donner  à  l'Auteur  qu'il  critique ,  il  eft 
cependant  obligé  de  convenir  ,  que 
dans  le  Livre  racme  ,  qui  a  donné  lieu 
à  cette  ingénieufe  comparailon,  il  y 
a  des  maxinies  lenfées,  sSc  dignes  de 
Pattention  des  Ledeurs  les  plus  rei- 
pcélables.  C'ert:  prelque le  ieul  endroit 
oii  l'Abbé  de  Bonn.iire  loue  de  bonne 
foi  ^l.  de  A'fente/<juieu.  Ces  mïiximes 
regardent  en  particulier  le  crime  de 
lèze  Majeflé ,  fur  lequel  on  ne  fçau- 
roic  nier  que  Pilluflre  Magiftrat  ne 
difè  des  choies  admirables  ;  mais  ce 
n'eft  pas  à  cet  article  feul  ^  qu'un  Cri^ 
tique  équitable  doit  borner  les  éloges  ; 
il  n'y  a  pas  un  Chapitre  dans  tout  l'ou- 
vrage, qui  ne  mérite  les  plus  juRes 
louang.es  3  ^z  fans  f brtir  de  i'çndroit  oà 
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nous  fommes  prclencement ,  j'ofe  al- 
iurer  ,  que  jamais  perlonne  n'a  mieux 
parlcdesdilîërenreseipcces  de  crimes, 
d:  des  peines  qui  doivent  en  erre  le 
chârimenc.  J'avoue  que  ce  n'êft  pas  là 
le  len  imenc  de  no:re  Cenleur  ,  lui 
qui  die  que  le  chapitre  fur  le  crime 
conrre  nature eft  plein  de  penices  inep- 
tes ,  fauiles ,  frivoles ,  &  m^me  liber- 
tines. Il  îemble  que  par  cet  amas  d'é- 
pi chci  es  injurieuies  ,  M.  l'Abbé  de 
Bonnaire  ait  voulu  fournir  à  les  Lec- 
teurs des  expreilions  toutes  prêtes  , 
propres  à  caradérifer  les  ouvrages. 
Mais,  que  dit  enfin  l'Auteur  de  r£/l 
frit  des  Loix  du  crime  contre  nature , 
pour  mcrirer  des  qualificarions  (i  odieu- 
les  r  Qu'il  eft  faigulier  que  parmi  nous 
le  crime  ait  été  puni  de  la  peine  du 
feu  î  Mais  le  Critique  n'en  dic-il  pas 
autant  lui-mcme  ?  Écoutons-le;  voici 
comme  il  parle  de  ceux  qui  le  com- 
mettent. »  Nos  voifins  s'en  défont  à 
}>peu  près  ,  comme  on  le  défait  des 
«mauvaifes  bétes.  On.  les  enveloppe 
»  dans  un  fac  pour  les  jecter  dans  la 
55  mer  -,  c'eft  leur  faire  trop  d'honneur 
«de  les  punir  publiquement  par  le 
»  feu. 

Il  y  a  fi  peu  de  bonnes   chofes   à 
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prendre  dans  le  Livre  que  j'analyfc  l 
qtie  Je  ne  dois  pas  manquer  de  les  pré- 
fenrer  à  mes  Ledeurs ,  quand  il  m'en 
tombe  fous  la  main.  Voici  un  mor- 
ceau ,  qui  peut  inftruire  certains  Ju- 
ges ,  &  fervir  à  l'avanrage  de  l'inno- 
cence opprimée.  On  ne  fçauroit  trop 
repérer  des  maximes  qui  tendent  au 
Soulagement  des  malheureux.  »  Il  eft 
j>  quelquefois  de  la  prudence  du  Prin- 
»  ce  ,  &  de  ion  équité  même ,  de  ren- 
3>voyer  certains  acculés  devant  un 
r>  autre  Tribunal  ,  que  celui  de  leurs 
î>  Juges  naturels  ;  mais  il  y  a  toujours 
M  je  ne  fçai  quoi  de  luipeél  dans  les 
«  conmiiflions  extraordinaires.  Les  Ju- 
55  ges  commis  font  expolcs  à  penfer  , 
«  qu'ils  ne  le  font  que  pour  condam- 
3j  ner.  Ils  confultent  moins  leurs  lu- 
3>  micres  ,  qu'un  certain  ordre  confus 
a>  qu'ils  croyent  avoir  reçu.  Ils  crai- 
»»  gnent  d'innocenter  un  homme  qu'oii 
»  a  réfolu  de  perdre  ,  &:  tremblent 
«qu'on  ne  leur  pardonne  pas  d'être 
«intègres. 
Lettre  L'Auteur  de  cet  ouvrage  com- 
^^^'  mence  fa  quatorzième  Lettre  ,  par 
faire  part  au  Public  d'une  idée  qui  lui 
vient  à  l'efprit  :  c'eft  ,  dit-il ,  que  la 
méthode  qu'il  a  fui  vie  dans  l'examen 
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du  Livre  précédent ,  pourroic  lui  1er- 
vir  de  régie  générale  ,  pour  ceux  qui 
fuivront.  Quelle  eft  donc  cette  mé- 
thode fmgulicre ,  qui  lui  eft  venue  fi 
tard  à  l'idée ,  &  dont  il  eft  néanmoins 
fi  farisfait ,  qu'il  ne  veut  plus  en  fui- 
vre  d'autre  dans  tout  le  cours  de  fou 
Livre  ?  C'eft,  ajoûte-iUd'^i^alyler  cha- 
que Chapitre  de  VEfprit  des  Lnx  , 
lans  avoir  aucun  égard  a  }eurs  titres. 
Mais  il  ne  me  paro'it  pas  qu'il  s'y  ioic 
pris  d'une  autre  manière  depuis  le 
commencement  de  fa  Critique.  Je  n'ai 
point  vu  qu  il  ait  gardé  un  certain  or- 
dre ,  une  certaine  luite,  ni  qu'il  ait  ea 
le  fcrupule  de  le  conformer  aux  titres 
de  chaque  Livre.  H  a  parcouru  l'ou- 
vraf^e  de  M.  de  Montef^uieu  ,  comme 
un  détachement  de  Pandours  entre 
dans  un  pays  ennemi ,  pour  piller ,  vo- 
ler ,  tuer  &  faccager.  Tout  fe  qui  Ce 
préfente  à  lui ,  il  tâche  de  le  mettre  en 
piécesjfans  trop  s'appliquer  aie  décom- 
pcfer  méthodiquement.  Tantôt  par  de 
longs  railonnemens  ,  il  cherche  a 
éblouir  Ion  Lecteur  ,  &  à  obfcurcir 
fon  adverfaire  ;  tantôt  par  de  faufles 
interprétations  il  s'efforce  à  le  rendre 
ridicule  ,  odieux  ,  ou  fulpect.  QLiel- 
ouefois  il  iie  Te  demie  pas  la  peine 
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d'earier  dans  aucune  dilculîîon  ;  il  r< 
con;en:e  de  piendre  de  côte  Ôc  d'au- 
tres quele]ues  finales  détachées ,  &:  de 
les  c]ualif.er  ielon  Ion  goût.  Ion  hu- 
meur ou  ion  caprice.  Citons  des  exem- 
ples de  cette  dernière  façon  de  cen- 
iiirer  ,  comme  la  plus  familière  à 
l'Aureur.  Les  lettres  italiques  délîcrne- 
ront  les  paroles  de  M.  dâ  Montef- 
^uieu  ,  qui  feront  fuivies  en  caradèreS 
ordinaires  des  dccilions  laconiques  de 
notre  facétieux  Ariflarque.  Je  prens  , 
à  l'ouverture  du  Livre  ,  les  phrales  lel- 
Ws  que  fe  prclcnienr. 

Les  préjugés  des  M^j^ifirats  ont 
iornmencé  par  être  les  préjuges  de  Lt 
Nation.  La  phra:è  en  eik-niûiie  cit 
baroque. 

Lhcmme  p$uvoit  à  tous  les  inflans 
êublierfon  Créateur  j  Dieu  la  rappelle 
M  lui  par  les  Loix  de  U  l^'eliojo».  /£ 
Jtouvoit  s' oublier  lui-même  \  let  PhiloJ&, 
phes  l'ont  averti  par  les  Loix  de  U 
Aï  orale.  Il  pouvait  oublier  les  autres  • 
let  Lé^iJIa  leurs  l'ont  rendu  à  je  s  de- 
voirs par  les  Loix  politicjncs  cr  civi- 
les. Ne  voilcà-t'il  pas  de  belles ,  de  no- 
bles &  de  fçavantes  chûtes  ?  Qiiel  ef- 
iain  ,  quel  tourbillon  de  penlces  I 

Hohbti  demandoit  pcnr^uei ,  /i  les 
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hmmes  ne  font  pas  natHrelUment  en 
état  de  guerre  ,  ils  von  toujours  nr- 
rnes  ,  C  pohrc^mi  ils  ont  des  clefs  pour 
fermer  leurs  maifons.  Cefi  cju'on  attri- 
hue  anx hommes,  avant  l'établijfement 
desfociétés  ,  ce  cjni  ne  peut  leur  arriver 
^u  après  cet  étahiijfement.  La  queftioii 
d'Hohhes  croie  extravagante  ;  de  la 
rcponie  de  notre  Auteur  n'efl:  f-ucrc 
plus  lenicç.  ^ 

Les  Loix  doivent  être  tellement  pro- 
pres au  peuple,  pour  lecjuel  elles  font 
faites  ^cjue  c'efi  un  grand  hasard  ,  fi 
celles  d'une  Nation  peuvent  convenir 
a.  une  autre.  Pur  paradoxe  ,  né  des 
tourniens  d'une  imagination  qui  fe 
plait  aux  idées  fingulicres. 

La  vertu  eft  un  renoncement  à  foi- 
même,  e^ui  e(î  toujours  une  chofs  très- 
pénihle.  Barbarirme  moral. 

L'amour  de  la  patrie  conduit  a  U 
bonté  des  mœurs,  Maxime  faufife. 

Bans  une  République  cfii  neft  point 
commerçante ,  on  doit  borner  beaucoup 
les  dots  des  femmes.  En  demandez- 
vous  la  raiion  ?  Courez  après. 

Lorfc^He  le  peuple  eft  vertueux  ,  il 
faut  peu  de  peines.  Grand  forcier  ! 

-^  mefure  que  U  luxeiétaHit  dai$g 
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une  République  ,  l'efpritfe  tourne  veri 

Vintérêt  particulier.  PcOS  toujours. 

Une  ame  corrompue  par  le  luxe  a 
bien  d'autres  dejtrs  5  bientôt  elle  devient 
ennemie  des  Loix  qui  la  gênent.  C  eft 
l'Auteur  qui  le  dit. 

Pour  que  l'Etat  Monarchique fe  fou- 
tienne  ,  le  luxe  doit  aller  en  croijfant 
du  Laboureur  k  VArtifan  ,  au  Négo- 
ciant ,  aux  Nobles  ,  aux  Magifirats  ,, 
/lux  grands  Seigneurs  ,  aux  Traitans  , 
aux  Princes^  fins  quoi  tout  ferait  per- 
</«,  Bagatelle. 

C'efi  par  leurs  ajfociations  ,  que  la; 
Hollande  ,  l'Allemagne  &  la  Suijfe 
font  regardées  en  Europe  comme  des 
Jit publiques  éternelles.  Faiifaronade. 

Dans  un  Gouvernement  oh  la  fubor- 
dination  extrême  s'appelle  la  paix  ,  il 
faut  enfermer  le  s  femme  s.  L'oracle  eft 
déciiif. 

La  bonté  des  terres  d'un  pays  y  éta^. 
hlit  naturellement  la  dépent^ance.  Pen- 
ice  pour  le  moins  très-inepte. 

cf'eft  par  ce  peu  de  paroles ,  que- 
notre  Ariftarque  fe  perfuade  quelque- 
fois pouvoir  foudroyer  fon  Adver- 
faire  :  d'un  feul  mot  il  croit  l'avoir 
terraiTé,  Galimatbias ,  verbiage ,  pen- 
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fte  fauiïe ,  propoiicioii  ablurde  ,  dc- 
claniacion  lans  jugement ,  barbouil- 
lage ,  chimère  5  voilà  avec  quelles  ar- 
mes il  combat  la  force  des  raifons  , 
dont  M.  de  AiontefqHieH  a  ctayc  ion 
Syftcme.  Le  Ledteur  s'appexçoit  aifé- 
menr  de  quel  côté  eft  la  victoire. 

La  queftion  du  Climat  fait  la  ma-  ï-e;""! 
tière  du  quatorzième  Livre  de  ^ Ef- 
prit  des  Loix ,  &  le  fujet  de  cette  Let- 
tre XV.  Que  de  réflexions  agréables  & 
plaifantes  cet  article  curieux  ne  pou- 
voit-il  pas  fournir  à  l'efprit  enjoué  de 
notre  Critique  !  Ce  n'eft  cependant 
pas  celui  ou  fes  poumons  Je  dilatent 
davantage.  En  vain  on  lui  dit ,  que 
dans  les«pays  froids  on  a  moins  de  ien- 
iîbilité  pour  les  plaifirs  ;  qu  elle  eft  plus 
grande  dans  les  pays  tempérés  ,  que 
dans  les  pays  chauds  elle  eft  extrême , 
&  que  comme  on  diftingue  les  climats 
par  les  dégrés  de  latitude  ,  on  pour- 
loit  les  diftinguer  par  les  dégrés  de 
iénfibilité.  Ce  Syftème  ne  lui  arrache 
pas  le  moindre  fouris. 

Autres  fujets  de  s'égayer,  fi  l'Auteur 
eût  été  de  meilleure  humeur:ce  font  les 
Jndiens ,  que  la  nature  du  climat  porte 
à  des  pénitences  exceffives  ;  les  fem- 
mes 5  que  ce  Kiême  climat  engage  à  fe 
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brûler  pour  leurs  maris  ;  les   Anglok 
qui  le  cueut  pour  obéir  au  climat ,  tv' 
ces  Mahomctans ,  qui  le  privent  de  lu- 
fage  du  vin  ,  parce  que  c'eft  encore  le 
climat    qui    l'exige.    Notre    Cenleur 
ccoute  tout  cela  avec  un  lang  froid 
qui  cconne.  Il  le  contente  de  dire  froi- 
dement, que  la  nature  du  climat  ne 
chanfre  rien  dans  les  notions  iinmua- 
blés  du  bien  &  du  mal  moral  commu- 
nes à  tous  les  peuples  ;  qu'elles  ne  dé- 
pendent point  de  l'air  plus  ou  moins 
chaud  ,  (îs:  qu'enHn  elles  ne  doivent 
avoir  aucun  rapport  avec  le  climat.  Il 
n'en  eft  pas  des  vices  de  l'ame  ,  comme 
des  maladies  du  corps  ;  celles-ci  tien- 
nent beaucoup  à  la  température  de 
l'air  ,  &:  elles  ne  font  connues  qu'en 
certains  pays  •■,  il  y  en  a  d'autres ,  qui 
iont  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
tems.  Par  exemple  ,  celle  que  M.  de 
Afontefcjuieu  dit  avoir  été  inconnue  à 
nos  pcres  ,  &:  qu'on  croit  qui  nous  eft 
venue  du  nouveau  Monde  ,  efl  déco- 
rée par  M.  l'Abbé  de  Bonnaire  d'une 
origine  plus  ancienne.  Il  prétend  qu'on 
a  remarqué   tous  les  fymptômes  de 
cette  honteufe  maladie  dans  celle  de 
Job  s  qu'on   en   voit    du  moins  les 
avam-courturs  dans  le  quinzième  ch»* 
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pitre  du  Levirique  :  que  ce  mal  \\\\ 
pas  toujours  été  connu  lous  le  mcme 
nom  :  c'étoit  dans  Lucien ,  la  maladie 
de  Lelbos  ;   dans  Horace  ,   celle  de 
Campanie  \  dans  Anfone  ,  le  luxe  de 
Rôle  ;  nous  l'avons  appelle  le  mal  de 
Naples  i  l'Italie  ,  le  mal  François.  Il 
eft  aufli  probable,  continue  l'Auteur  , 
que  les  Elpagnols    le    portèrent    en 
Amérique  ,  &  qu'ils  l'en  rapportèrent. 
Il  a^outejque  ce  mal  a  lui  vi  dans  cous  les 
lieux  du  monde  l'impudicité  ,  la  mère 
&  fa  nourrice ,  &:  qu'on  le  guérit  de 
nos  jours  avec  trop  de  facilité  ,  pour 
le  faire  alfez  craindre. 

Les  influences  du  climat  ne  fe  bor-   i-crtrer 
nent  pas  aux  vices  &c  aux  vertus ,  à  la 
maladie  &  à  la  fantc  -,  elles  s'ctendent 
julques  lur  la  liberté  &:  la  fervirude. 
Ce  qui  fait  qu'on  eftelclave  en  Afri- 
que ,  Se  libre  en  Europe  ,  c'eft  le  cli- 
mat. Dans  les  pays  où  la  chaleur  éner- 
ve le  corps ,  6:  atibiblit  le  courage  , 
les  hommes  font  plus  portés  qu'ail- 
leurs à  l'elclavage  ;    la  lervitude  y 
choque  donc  moins  la  rail  on.  C'eft  le 
railonnement  de  M.  de  Montefijuieu. 
Xlais  cette  opinion ,  qui  afiigne  le  cli- 
mat   comme   la  caule  univerlëlle  de 
prefque  toutes  les  aétions  morales  , 
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fait  dire  plaifamment  à  notre  Ariflar-^ 
que ,  que  le  climat  eft  Tenfant  chéri 
de  l'Auteur  de  ÏEfprit  des  Loix^  mais 
qu'//  lui  arrache  le  nés  ,  en  voulant  le 
moucher  trop  fort.  L'humeur  joviale  du 
Critique  le  reprend  plus  fort  que  ja- 
mais ■■,  ou  plutôt  il  lemole  n'avoir  quitté 
dans  la  Lettre  précédente  le  ton  faty- 
rique ,  qui  règne  dans  toutes  les  au- 
tres ,  que  pour  s'y  abandonner  ians 
réferve  dans  celle-ci.  »  Continuerai-je, 
53  Monfieur ,  écrit-il  à  Ton  ami ,  de  vous 
33  égayer ,  ou  de  vous  affadir ,  par  une 
»» fcrupuleufe  analyle  de  tant  d'inlîpi- 
jj  dts  ou  de  fi  burlelques  penlées  ?  Je 
3}  me  figure  en  ce  moment  le  Livre  de 
iiVEfprit  des  Loix  i  comme  les  iaty- 
?j  res  de  Lucilius ,  dont  Horace  nous 
«  die  ; 

Chm  fineret  ïntiHentus  ,  erat  quod  tolkre 
vcUes. 

3}  Dans  le  nombre  infini  de  chofes 
31  que  ce  Livre  contient,  les  inepties 
»3  même  donnent  quelquefois  occafioii 
xde  faire  des  réflexions  inftiu6tives. 

S'il  eft  vrai  que  l'Abbé  de  Bonnairs 
ait  eu  une  idée  aufïï  defavantageufe 
du  Livre  de  M.  de  Aiontef^uieu  qu'il 
le  fait  paroître  à  chaque  page ,  on  ne 
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toncoic  pas  comment  il  a  pu  prendre 
fur  lui  d'en  faire  un  fi  long  examen. 
On  ne  fait  pas  deux  gros  volumes  de 
remarques  lur  un  ouvrage ,  qu'on  re- 
connoît  n'en  mériter  aucune.  On  peut 
critiquer  un  bon  Livre  ;  mais  rien  n'o- 
blige à  en  réfuter  un  mauvais  ,  à  moins 
qu'on  ne  s'y  trouve  engagé  ou  par  état, 
ou  par  emploi  ,  ou- par  bienféance-. 
Aucune  de  ces  raifons  n'a  mis  la  plu- 
me a  la  main  de  notre  Cenfeur.  Pour 
moi  5  fi  je  me  donne  la  peine  d'analy- 
fer  ces  Lettres  fatyriques ,  ce  n'eft  pas 
que  je  les  croye  allez  bonnes  pour  mé- 
riter une  critique  ;  mais  j'y  fuis  comme 
forcé  par  refpcce  d'obligation  où  je  me 
fuis  mis ,  de  faire  connoître  les  remar- 
ques bonnes  ou  mauvailes ,  aufquelles 
a  domié  lieu  ce  Livre  célèbre. 

Voici  un  palfage  de  Sénéque  fur  les 
Efclaves  ,  que  l'Auteur  a  paraphrafé 
de  cette  forte.  Il  fervira  à  nous  inf- 
iruire  de  quelle  façon  nous  devons 
nous  comporter  avec  nos  domefti- 
ques. 

M  Pour  perrfer  mieux  des  Efclaves 
»  &:  pour  les  traiter  mieux  ,  Platon 
»»  vouloit  qu'on  fe  fouvint ,  qu'il  n'é- 
3J  toit  point  de  Roi  qui  ne  {\ii  def- 
î»  cendu  de  quelque  efclave  j  &  poii^ 
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«deiclave  ,  qui  ne  fût  delcenJii  ds 
«quelque  Roi.  Rien  donc  ne  devroic 
*5  dégrader  les  elclaves  dans  l'elpriç 
a  d'un  Maure  lage.  Voici  le  prc- 
»  cis  de  mes  préceptes  ,  ajoucoic 
f>  le  mcnie  SénècjHe  à  Lucile  Ton  dilci- 
»  pie  :  ulez-en  dans  vos  manières  avec 
»  votre  inférieur  ,  comme  vous  vou- 
«  driez  que  votre  fupérieur  en  ulâc 
»■>  avec  vous. . . .  Votre  efclave  efl:  un 
j>  homme  né,comme  vous ,  des  mêmes 
»  principes  ,  qui  jouit  du  Ciel  ,  qui 
»  relpire  ,  qui  vit ,  qui  meurt  comme 
«  vous.  Soyez  donc  avec  lui  non-feu- 
ii  lement  indulgent  &  doux ,  mais  af- 
»>  fable.  Admettez-le  à  vos  entretiens , 
3^  À  vos  confeils  ,  à  votre  table.  Ici  j'en- 
3>  tens  ,  continue  l'Auteur  ,  toute  la 
T>  foule  des  faux  délicats  qui  me  crie  : 
»  rif  n  n'eft  iî  bas  ,  rien  n  efl:  fî  hon- 
5>  teux  ,  que  ce  que  vous  dites.  Et  moi, 
«je  leur  répons  :  Indignes  que  vous 
«êtes ,  ne  voyez-vous  pas  avec  quelles 
.«  fages  attentions  nos  ancêtres  écar- 
33  tcrent  tout  ce  qu'il  y  avoic  d'odieux 
«  dans  la  condition  des  Maîtres  ,  ôz 
3>  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'^humiliant  dan* 
j»  celle  des  efclaves. 
itttre  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  l'Abbc 
d€  £ 9mnire  çxoïi  fort  pour  les  qo\w 
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paraifons  ;  (Se  parmi  celles  que  je  trouva 
dans  cette  Lettre  ,  j'en  clioihs  deux 
furcout ,  qui  m'ont  paru  trcs-fnigulic- 
res  par  leur  oppofition  mutuelle.  Dans 
l'une  l'Auteur  de  V Efprit  des  Loix  efi; 
comparé  à  Dom-£htic hotte  ,  <^'  dans 
l'autre  ,  on  le  compare  à  V Amour. 
Voici  à  quel  propos  notre  ingénieux 
Ariftarque  fait  cerre  double  compa- 
raiion.  M.  de  Aïovtef^uieH  avoir  dit 
dans  quelque  endroit ,  ou  du  moins 
on  lui  foie  dire ,  que  les  hommes  les 
plus  éclairés  &  les  plus  Cages  on:  re- 
gardé Ton  Livre  comme  un  ouvrage 
ucile  j  qu'ils  ont  penlé  que  la  morale 
eii  croit  pure  ,  les  principes  juRe;  ; 
qu'il  croit  propre  à  former  d'honnêtes 
gens  ;  qu  pn  y  derruifoit  les  opinions 
pernîcieu;es  ;  qu'on  y  encourageoit  les 
bonnes ,  d'c.  »  Je  fuis  prefque  tenté  a, 
«  dit  notre  Abbé  à  ce  lujet,  de  com- 
»>  parer  le  fucces  de  ce  Livre  à  l'avan- 
>•  ture  des  moulins  à  vem  ,  pris  pour 
"des  géans  à  quatre  bras.  Ils  n'en 
«avoient  point  j  ce  n'étoienr  point 
»  des  géans  ,  &  le  Chevalier  errant 
«  ne  s'applaudit  pas  moins  de  leur  dé- 
y>  faite.  Tout  de  même  ,  notre  Auteur 
«  s'écoic  figuré ,  &c.  »  On  fent  allez 


'$54  J<^^'^  ^^  toutes  les  Crîtitjues 
le  refte  de  la  comparaiTon  j  mais  ce 
qu'on  ne  fenr  pas  également  ,  c'eft 
comment  Dom-^Hichttte  peut  avoir 
ctc  tout  d'un  coup  mctamorphofc  en 
yimour.  L'Auteur  de  ces  Lettres  exa- 
mine dans  celle-ci ,  s'il  eR  vrai ,  com- 
me le  prétend  M.  de  MontefcjuieH  , 
que  le  climat  influe  autant  iur  la  fer- 
vitude  domeftique  ,  que  fur  l'efcla- 
vage  civil  ;  c'efl-à-dire  ,  fi  le  plus  ou 
ie  moins  de  chaleur  d'un  pays  oblige 
les  maris  à  tenir  leurs  femmes  plus 
ou  moins  renfermées ,  plus  ou  moiiïs 
dépendantes.  Il  y  a  des  climats  ,  dit 
l'illudre  Magiftrat ,  où  les  hommes  ne 
peuvent  fe  pafTer  de  plufieurs  fem- 
mes. Comme  celles-ci  lont  nubiles  de 
très  -  bonne  heure  ,  elles  vieillident 
au/îî  en  peu  de  tems  ;  en  forte  que  Ja 
beauté  ne  fe  trouve  jamais  avec  la 
raifon  dans  une  mcme  perfonne  j  pour 
jouir  à  la  fois  de  ce  double  avantage  , 
il  faut  donc  qu'un  homme  en  cpoufe 
plulîeurs.  L'une  fera  belle  ,  &  1  autre 
railonnable  j  bien  entendu  que 
la  beauté  paflera  toujours  avant  la 
rai  ion  j  *mais  que  l'une  &  l'autre  fe- 
ront dans  la  dépendance. 
H  Quand  j'eiicens  râifomier  aiiiû 
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p  notre  Aureur ,  dit  rhomme  aux  com- 
j)  paraifons  ,  je  n>r  fouviens  d'avoir  vu- 
w  dans  une  Eglile  de  Religieufes  de  Pa- 
wris,  une  vieille  pièce  de  tapilTerie  , 
«dans  laquelle  Cupidon  ,  Juge  de  tous 
r>ies  âges  ,  proiionçoic  du  haut  de  Ton 
J3  Tribunal ,  que  lavieillefleauroitleu- 
>3  lemenr  bouche  en  cour  au  Palais  de 
«Venus.  N'ed-ce  pas  en  eff-et  une 
jj  vraye  Jurisprudence  de  ruelle  \  n'eft- 
•i  ce  pas  Tarret  d'un  licge  comique ,  de 
v  conclure ,  que  les  femmes  doivent 
»'  être  dans  la  dépendance  ,  parce  que. 
)■>  la  raifon  ne  peut  leur  procurer  dans 
«la  vieilleiîe  un  empire  ,  que  la  beauté 
5>  ne  leur  avoir  pas  donné  dans  leur 
«jeunede  même. 

La  première  condition  qu'on  exi- 
geoit  dans  la  pluralité  des  femmes  ^ 
e'eft  que  routes  fuflent  égalemenr  trai- 
tées. On  pouvoir ,  dit  M.  de  Mon^ 
tefcjuieu  ,  donner  plus  à  la  nouvelle 
époufe  ;  mais  il  falloir  que  la  première 
n'eût  pas  moins.  Comme  il  ne  s'eft 
point  expliqué  lur  la  nature  du  traite- 
ment ,  qui  doit  être  égal ,  ni  fur  ce  que 
l'on  en:end  par  le  plus  &:  le  moins  y 
voici  l'inrerprctation  ,  que  le  grave 
Cenleur  a  cru  pouvoir  donner  à  ce 
paiTage  équivoque.  »  Ceil-à-dire  ap- 


J  5  ^  I<ife  àe  toutes  les  Ùrîtîcjues 
«paremmeiit  ,  qu'il  étoit  permis  dô 
«  donner  à  la  leconde  femme  un  ru- 
*>  ban  de  plus  quW  la  première  ;  mais 
»  à  condicion  que  la  première  eûi  alors 
jjle  ruban  de  plus. 
Lerre  Le  but  du  dix-feptième  Livre  de 
Tl^^ui.  Y£jpyjf  ^gj  j^Qiy.  e[^  (Je  prouver,  que 

la  lervimde  poîi.ique  ne  dépend  pas 
moins  de  la  nature  du  climac ,  que  la 
civile  &  la  domeftique.  L'Auteur  eft-il 
arrive  à  fon  bue  ?  Oui ,  repond  l'Abbé 
de  Bonnaire  ,  »  comme  ce  barbouil- 
»  leur ,  qu'un  Cabarecier  avoir  charge 
*>  de  lui  peindre  une  ro.'ëpour  eniei- 
5>gne.  Celui-ci  mie  tant  cie  verd-de- 
'igris  dans  le  Fond  de  fés  mélanges , 
>»  qu'il  abloiba  les  reinres  Icgcies  du 
i>  rouge  \  Se  la  ro{'e  en  fécliant  devint 
iiun  artichaud.  De  même,  les  loix  de 
«  Telclavage  ont  ici  du  rapport  avec  le 
>•  climat,  comme  les  feuilles  de  Tarti- 
o  chaud  ont  du  rapport  avec  celles  de 
>*  h  rôle.  )j  Toute  la  dix-huitième  Let- 
tre tend  à  prouver  la  juftetîè  de  cecLe 
comparaifon.  On  employé  pour  cela 
de  longs  raiionnemens ,  qui  dégénè- 
rent quelquefois  en  de  vagues  dccla- 
nianons  ,  mais  au  iraveis  delquels 
ncainnoins  on  entrevoie  une  vcrité 
confiante ,  Içavoir  que  ce  n'eil  poiiic 
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l'influence  du  climat  ,  mais  celle  de? 
niœurs,  qui  cauieles  révolutions  des 
Empires.  Les  troubles  du  dedans  des 
Etats  nailîent  communément  des  vi- 
ces des  Princes  Se  des  paflions  des  peu- 
ples. C'eft  ce  que  M.  de  A^ontefciuien 
lui-même  a  reconnu  dans  les  Conjldéf 
Ttîtions  Jur  les  canfes  de  la  grandeur 
des  Romains  cr  de  leur  d.écader.ce. 
C'eft  le  conflit  6x:  l'akernarive  des  ver- 
tus ôc  des  vices  qui  a  forme  ce  grand 
Empire  ,  qui  l'a  élevé  au  comble  de  la 
puilfance ,  iS:  qui  l'a  anéanti.  Ce  n'eft 
Gcnc  point  le  climat  qui  augmente  ou 
qui  diminue  le  derpccilme.  Il  eft  de  la 
nature  de  tous  les  pays  eu  de  tous  les 
hommes ,  ^e  haïr  ceux  qui  les  privent 
de  leur  liberté  ;  &:  les  Empires  de/po- 
tiques  ne  fubiîftent  ,  qu'autant  que 
ceux  qui  les  gouvernent  içavent  mo- 
dérer le  defrotilme.  La  fervitude  eft 
contraire  à  la^iature",  &  la  nature  ré- 
clame ,  quand  elle  eft  excefîive. 

Le  Critique  fait  à  TAuieur  de  ^Ef-  ^-'*"« 
frit  des  Loix  un  reproche  qui  me  pa- 
roi t  alTez  jufte.  M.  de  Momej^quien 
nous  promet  au  commencement  de 
/on  dix-huicicme  Livre,  qu'il  traitera 
des  Loix  ,  dans  le  rapport  qu'eî'es  ont 
âv^f  la  c.uUme  iyi  cerrein  3  6c  fous  ca 


'5  5  8  Idée  de  toutes  les  Critiques 
titre  il  nous  parle  de  la  chevelure  roya- 
le des  Francs ,  des  Bourguignons  & 
des  "\^iiigots  ,  des  mariages  des  Rois 
Francs  ,  ôc  de  l'autorité  du  Clergé. 
C'eft  cet  affemblage  de  matières  dii- 
parares  réunies  ious  un  même  titre, 
qui  a  fait  dire  Ci  iouv-ent ,  que  cet  ou- 
vrage étoit  ians  ordre  ,  fans  fuite  , 
fans  enchaînement  &:  fans  liaifon.  Il 
eft  vrai  que  M.  l'Abbé  ^e  Bonnaire 
outre  excefïivemcnt  fa  Critique  j  & 
que  fur  quelques  di2,refIîons  trcs-lé- 
gcres  ,  il  attribue  à  l'ouvrage  entier , 
ce  qui  n'eft  tout  au  plus  que  le  défaut 
de  quelques  chapitres.  Encore  dans 
ces  chapitres  là  même  on  perd  rare- 
ment de  vue  l'objet  principal ,  qui  en 
eft  toujours  comme  la  baie  &  le  fon- 
dement. Mais  dans  la  détermination 
où  etoic  notre  Cenfeur  de  ne  rien 
laHïèr  pafièr  à  fon  adverfaire  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  s'arrête  à  chaque 
pas ,  &  que  pour  une  oblervation  [ti\- 
îee  &  judicieufe  ,  il  lui  fafle  cent  mau- 
vaifes  chicanes.  En  voici  une  ,  par 
exemple,  où  Ton  voit  que  l'envie  leule 
de  contredire  a  conduit  fa  plume.  Il  y 
a  dans  VEfprit  des  Loix  un  endroit  ou 
l'Auteur  prétend  que  de  la  nature  du 
terrein  dépend  beaucoup  la  forme  dw 
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Couvernemenr.  Quand  les  peupl-es 
n'ont  rien  à  perdre ,  ils  ne  craigrienc 
point  de  changer  ni  de  pays  ni  de 
maître  y  &  par  confcquent  ils  font 
moins  dépendans  &  moins  alTujettis 
à  la  forme  du  gouvernement  delpoti- 
que.  II  eft  plus  ailé  de  conrenir  un 
peuple  ,  qui  ne  trouveroit  point  ail- 
^euP6  autant  de  richelTes  qu'il  en  pol- 
fcde  chez  lui  j  une  campa^^ne  ^m  rr- 
^orge  de  biens ,  ajoute  M.  de  Adontep' 
^uiea  ,  crfi.int  le  piliage ,  elle  craint 
une  armée  j  &  je  dirai  moi ,  reprend 
le  Critique  ,  ^j^e  la  campagne  fier ile  a 
double  fujet  de  craindre  ces  deux  ac- 
cidens.  Qui  a  jamais  lourenu  qu'une 
campagne  où  il  n'y  a  rien  à  piller  crair- 
gnît  le  pillage  r  Voilà  cependant  com- 
me l'Abbé  de  Bonnaire  railonne  or- 
-dinairement.  Je  fuis  plus  content  de 
la  remarque  iuivante.  Ce  cfui  ajjure  le 
plus  la  liberté  des  peuples  <jui  ne  culti- 
'Z/ent  point  les  terres  ^  dit  l'Auteur  de 
l'Eiprit  des  Loix ,  cefi  <^ue  la  monnaye 
leur  efi  inconnue.  Mais  ,  répond  le 
Cenfeur ,  nous  connoiiTons  un  peuple 
fort  libre  ,  qui  non-feulemeut  con- 
noît  la  monnoye  ,  mais  qui  la  juge 
fl'autant  plus  néceflake  pour  lui ,  qu4 
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j  (5o  Idée  àe  toutes  Ut  Critiques 
ne  cultive  point  la  terre  ,  &;  qu'il  n'en 
a  point  à  cultiver.  Dira-t'on  en  efter , 
que  les  Hollandois  jouiroienc  d'ui>e 
plus  grande  liberté  ,  s'ils  uç  connoil- 
ibient  point  l'argent  î  11  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  penlè  différemment ,  & 
qui  ,  à  cet  égard  ,  ne  foie  du  ienti- 
ment  de  notre  Critique. 

Les  volumes  le  multiplient  aifé- 

ment  fous  la  plume  d'un  Ecrivain ,  qui 

met  fur  le  papier  tout  ce  qui  lui  vient 

à  l'efprit  ,  lans  choix  ,  fans  goût ,  fans 

ordre  «Se  làns  liailon  j  le  plus  louvenc 

mcme  i2.\\^  aucune  apparence  de  rai-- 

fon  ni  de  fens  commun.  Telle  efl:  la 

manière  d'écrire  de  M.  l'Abbé  de  Bert» 

paire ,  &  fa  façon  de  procéder  dans 

fa  prétendue  quintejfence  de  V Efprit 

des  Loix.  Faut-il  s'étonner  après  cela  , 

de  la  facilité  avec  laquelle  il  a  enfanté 

cette  immenfe  critique  ?  Ne  doit-oii 

pas  au  contraire  ctre  furpris  qu'il  le 

loit  borné  à  deux  volumes  feulement  î 

Chaque  plirale,  chaque  mot  du  Livre 

àt}A.  de  Mçnttfffuieu.  fournit  à  ce  gé. 

nie  fécond  une  matière  abondante  de 

remarques  ,  de  reflexions ,  de  plaifan- 

teries  &  de  triomphes  imaginaires.  On 

peut  bien  lui  appiic^per  ce  qu'il  die  \fL\ 

4^ 
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<ie  fon  adverlaire ,  en  le  comparant  î^ef""c 
encore  une  fois  à  Dom-Quicnotte. 
^5  Ne   vous   figurez-pas   le  Héros  de 
*j  Cervantes ,  qui  la  viiicr^  haute  ôc  la 
«lance  en  arrêt ,  pique  fa  RofTinante  , 
»  (Se  le  précipice  au  travers  d'ime  vafte 
«  campagne  couverte  de  builTons ,  6c 
«  d'autres  objets  confufément  apper- 
3*  eus  y  qu'il  prend  tous  pour  autant 
»»  de  géans.  «  M.  l'Abbé  de  Bonnaire 
prend  lui-même  pour  autant  demonf- 
tres  toutes  les  proposions  de  M.  de 
Montefcjmeu  j  ôc  lemblable  à  Dom- 
-Quichotte ,  il  croit  abbattre  des  pieds  , 
des  bras  &z  des  têtes  ,  &  ne  fe  bat  que 
contre  le  vent.  »  Il  y  a  ,  dit-il ,  tant 
}}  de  frivole  ,  de  faux  ôc  de  mal  conçu 
*>dans  la  fuite  de  ce  Livre  ,  qu'il  ne 
3j  nous  en  revient  que  la  p'cine  de  dé- 
jj  mcler  la  ccnfufion  de  ce  cahos  d'i- 
#>  maginations   mal  digérées  ,  pour  y 
a  lubftituer  ,  s'il  le  peut,  des  idées  plus 
i>  juftes  &c  plus  vraies.  »»  Y oici  lui  exem- 
ple de   cette  admirable  fubftitiition. 
M.  de  A-Untefc-ptieu  av.oit  dit  qu'à  la 
Chine  on  connoît  m  Lettré  à  la  ma- 
nière aifce  dont  il  fait  la  révérence. 
Remarc^'As  puérile ,  reprend not  e  Arif^ 
Jtarque  ,  raillerie  déplacée  ,  à  kciuelle 
Terne  UI,  C^' 


i6t  Idée  de  toutes  l^s  Critiques 
il  rubPtitiie  la  réficxion  fuivan'.e.  »  SI 
»ies  Dodreiiis  Chinois  periuadeuc  à 
»>  leurs  Elevés  d'apprendre  à  bien  taire 
^5  la  révérence  ,  ils  lonc  plus  fages  que 
45  les  nôtres.  Péri  on  ne  parmi  nous  ne 
j;  ie  préièni.e  communément  nlus  mal , 
»  que  les  gens  clevcs  dans  les  Collèges. 
i;  Or  c'dl  un  précepre  vrainient  mo- 
J3  rai ,  de  con.'eiller  à  tous  les  hommes 
»  de  le  prélen'.er  le  moins  mal  qu'ils 
>3  peuvent.  »  Ainfi  le  Cenièur  leroit 
d'avis  ,  qu'on  mît  dans  chaque  Col- 
Icge  un  ou  deux  Maîtres  à  danfer  , 
pour  apprendre  aux  Principaux  ,  aux 
Regens  ,  aux  Précepteurs  &  aux  Dil^ 
jçipTes  à  bien  f;iiie  la  révérence  ,  Se  h 
iè  prélencer  comme  il  faut.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  l'ubftituer  des  idées  ju(- 
les  cn:  vraies  à  des  remarques  puériles 
Se  déplacées.  J'avoue  qu'il  icroit  à  lou- 
haicer  au'on  apprit  aux  gens  de  Col- 
lège à  ie  défaire  de  cet  air  embaralîé  , 
"tk  de  ces  manières  décontenancées , 
qui  les  rendent  quelquefois  lî  ridicu-r 
ies  ;  mais  llx  mois  palîés  dans  le  mon- 
de font  perdre  aux  Ecoliers  les  habi- 
tudes vicieules  qu'ils  ont  contraétées 
dans  leurs  Claies.  Quant  à  leurs  Maî- 
Trcs ,  cc/iinie  ils  ïonc  faiis  pour  pallèf 
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ieur  vie  dans  la  poufîîcre ,  il  n'y  a  pas 
grand  inconvénient  qu'on  les  laiife 
\els  qu'ils  font. 

Le  vingtième  Livre  de  ÏEfprit  des  Lmre 
XûzArrouleencicrenienc  lui  le  Gommer-  ^^'^^ 
ce.  Tous  les  gens  de  Lettres  difenc  que 
■cetre  partie  eft  bien  traitée  ,  jSj  je  m'at- 
tendois  que  le  Critique  rendroit  au 
moiijs  ici  à  Ion  adverfaire  toute  la 
juftice  qui  lui  eft  due.  Mais  un  Cen- 
leur  déterminé  à  tout  reprendre  ,  à 
tout  condamner  ,  peut-il  jamais  être 
équitable  ?  Si  quelquefois  l'Abbé  de 
Bcnruâire  femble  approuver  quelque 
choie,  ce  qui  lui  arrive  très-rarement , 
ce  n'effc  que  pour  donner  plus  de 
.crédit  à  fa  cri:ique.  Le  plus  Ibuvenc 
il  ne  prend  pas  la  peine  d'examiner 
clir.que  endroit  en  particulier  ;  il  le 
fConrenre  de  porter  un  jugement  gcné- 
lal  fiu:  tout  un  chapitre  ,  iur  tout  un 
Livre  ,  fur  tout  l'ouvrage.  11  eft  cho- 
iqué  de  quelques  penlces  de  AL  de 
Modtefcjnieii  au  Iu;et  de  la  NobleHè  , 
à  laquelle  cet  illuftre  Magiftrat  vou- 
.droit  interdire  tcure  elpèce  de  cpm- 
-fnerce.  Peut-être  iM.  de  Monte fcjuien 
poufie-L'il  un  peu  trop  loinlà-deHiis  la 
jigidicc  de  (es  principes  3  mais  l'Abté 
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Ae  Bonnaire  pouife  encore  plus  loin 
que  lui  la  rigueur  cle  ia  cenlurc.  »  Quel 
V  railonnemenc  ,  dit-il ,  cjuelle  inaxi^ 
j>  me  !  . . .  Ce  n'eft  qu'un  tillu  cle  pen- 
i>  ices  les  plus  faulles  ,  les  plus  toiles  , 
«les  plus  extravagantes  ,  qu'un  ren» 
«verlemenc  inconcevable  d'idces.  « 
Je  ne  connois  point  d*ouvrar;e  ,  ou  les 
injures  loient  aufli  muUiplices ,  aulli 
groIKcr.es  ,  &c  auiîi  peu  nicritces  que 
dans  celui-ci.  On  nous  le  donne  pour 

•  la  O^ninteJJ^nce  de  \ Efprit  des  Lnx  , 

•  S>i  moi  je  le  regarde  comme  ia  lie  cn:  le 
marc  de  tout  ce  que  nous  avons  d'E- 
iTri^s  outrageans  6c  do  Libelles  inju- 
rieux.  La  l^uintejfence  de  cette  Criti- 
que ne  fornicroic  qu'un  amas  de  traits 
inlult.ms  cv  d'injures  brutales.  Je  vais 
placer  ici ,  à  la  luite  l'une  de  l'autre  , 
toutes  celles  que  je  trouve  dans  la 
vingt-dcuxicme  Lettre  ,  dont  je  pour- 
rai dire  avoir  donné  la  Qjtbnejftme. 

Lettre       "  N'infiftons  point  fur  la  valeur  des 
xxij.  «termes  \  l'Auteur  ne  les  pcfe  point  , 
>3  &:  lie  fent  pas  jiieme  ce  qui  lui  ccliap- 
«pe  de  vrai. 

«  Dans  cet  ouvraee  on  fait  com- 
.  jjmuncment  peu  de  difiérence  entre 
:  wce  qui  le  fait  ou  peut  le  faire  ^  ^ 
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ft  ce  qui  le  doic.  L'eipplication  fcrieufe 
«efl:  d'y  faire  reparoîrre  à  tour  propos 
«les  chimères  les  plus  contraires  aux 
«fenrimens  naturels. 

»  Concevrez-vous ,  Monlieur ,  qu'il 
»  y  a  dans  le  monde  une  |ervelle  alfez 
j,"  mal  faine  ,  pour  pericvérer  dans  l'ex- 
»travagance  de  ces  idées.  Voyons-la 
«  cheminer ,  lans  longer  qu'elle  le  coa- 
»credi:. 

j>  Un  de  rail  bifare  <Sc  plus  que  bi- 
«farede  ces  cvénemens  ,  compoiera 
«ce  long  Livre....  Ce  feroic  donc 
w  vous  amuler  vainement ,  d*en  en:re- 
»  prendre  une  analyle  j  elle  n'auroic 
M  de  curieux  pour  vous ,  que  les  ma- 
«  nierez  ordinaires  de  raifonner  de 
»  l'Auteur  ,  qui  ne  vous  font  déjà  que 
«trop  connues. 

«  Comment  la  fuite  fe  coud-elle 
n  avec  cette  première  conléquence  > 
«  C'eft  à  points  perdus }  la  couture  ed 
a  invifible. . .  Mais  de  quelque  ma- 
i»nicre  que  TAureur  la  raplodie,  vous 
«n'y  verrez  lurrout  aucun  rapport 
mzvtc  les  Loix. 

«  L'Auteur  croit  devoir  confirmer 
M  cette  propofition  par  trois  chapitres , 
»  qui  nailTent  les  uns  des  autres ,  après 

CLiij 
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i:  être  tous  nés  de  rien ,  pour  conclura' 

3)  les  uns  contre  les  autres. 

33  C'eft  ainfi  que  notre  Auteur  blâ- 
3>  me  &  loue  le  Commerce.  Il  loue- 
3>  îe  ruineux  ,  &  le  fait  avilir  j  il  blâme 
î)  l'utile  5  &c  .^  fait  récompenfer  !  Qiie' 
«fçais-je,  on  ne  peut  rapprocher  fes 
j>  penlées  ,  fans  être  étonné  du  double- 
j}  abfuide  qui  les  contrafte. 

»  Chofe  dont  l'Auteur  nous  aver- 
jjtit  qu'il  parlera  beaucoup  dans  la 
«fuite  y  (Se  là  le  pot-pouri  recom- 
«  mence. 

«  Conibien  d'autres  queftions  pour- 
»3rois-je  faire  fur  ce  tillu  de  faits  biza- 
rrement arran2;és  ;  mais  toutes  inu- 
»  tiles  î 

«  Tout  n'offre  ici  que  des  idées  fo- 
wphifliques. 

33  11  continue  avec  le  même  Caus- 
as froid  à  nous  conter  les  faits  les  plus 
33dic;nes  de  la  déieftation  du  genre 
«humain. . .  Tous  les  traits  ,  qui  ré- 
»»  cèlent  le  fond  de  la  tyrannie  ,  cou- 
33  lent  de  la  plunié  de  notre  Ecrivain  ,- 
«  comme  une  eau  claire ,  qui  eoule^- 
33  roit  d'une  fburcë  piirê.  Il  prétend 
3)  même  les  jufliiîer  par  les  grands  prin- 
»  cipes.  >3 11  faut  remarquer  c[ue  la  L(^z-' 
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tre  d'où  j'ai  tiré  toutes  ces  indigiiicc's  , 
eft  une  des  plus  courtes  de  coul  )e  vo- 
lume. C'eft  auffi  une  de  celles  où  l'Au- 
teur de  Y  F.  f prit  des  Loix  eft  le  moins 
mal  traité.  Qu.'on  juge  de  là  il  j'ai  eu 
raiion  de  dire ,  que  ctiie  Critique  doit 
être  regardée  comiiie  un  indigne  Li- 
belle. 

On  ne  fçaic  fî  l'Abbé  deBonnaire  efl  r.rttr;; 
pour  ou  contre  Ton  adveriaire  dans  la  ^''^^^-• 
vingL-troiiième  Lettre.  Il  eft  queftion 
des  Loix ,  dans  le  rapport  qu  elles  on: 
avec  les  ufages  de  la  raonnoye.  On 
fenc  bien  en  général  que  le  Critique , 
toujours  déterminé  à  cenlureu  ,  iéroic 
charmé  de  trouver  en  faute  rAuceur 
qu'il  attaque  ;  mais  il  eft  fi  obfcur ,  il 
peu  fuivi  ,  &  ce  qu'il  die  eft  h  eiivp^ 
îoppé ,  fi  dépourvu  de  raifon  ,  que  (ans 
les  groiliérecés  dont  il  entren-^éle  les 
remarques ,  on  ne  Içauroit ,  s'il  con- 
damne ,  au  s'il  approuve  ion  Auteur. 
Que  veur-il  dire  par  le  trait  luivanc  ? 
On  lit  dans  le  cinquième  chapitre  du 
vingt-deuxième  Livre  de  V tjprit  des 
Loix  ,  que  l'argent  tiré  des  mines  de 
l'Amérique ,  eft  une  marchandife  de 
plus  qu'elle  donne  en  troc  à  l'Europe , 
&:  que  l'Europe  envove  en  troc  aux 
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Indes.  Sur  quoi  TAriftarque  s'écrie  'i 
»  Que  dira-t'cii  en  lilanc  ces  paroles  ^ 
«  Tant  pis  3z  tant  mieux.  Tant  mieux , 
«parce  que  la  grande  quantité  d'or 
n  &c  d'argent  efl:  un 'avantage  ,  lorf- 
»  qu'on  regarde  ces  métaux  comme 
«marchandiie  ;  tant  pis  ,  parce  que 
»  quand  on  les  regarde  comme  ligne  , 
»  leur  abondance  choque  leur  qualité 
«de  ligne,  qui  efl  beaucoup  fonde  iuif 
j>  leur  rareté.  B^alançons  après  cela  ce 
»  tant  mieux  &  tant  pis  ,  &  nous  iè- 
»  rons  forcés  d'avouer  que  le  tani 
»>  mieux  eft  le  tant  pis. 

Le  refte  de  la  Lettre  eft  dans  le 
même  goût.  C'efl:  par  tout  la  mcme 
confufion  ,  le  mcme  embarras  ,  la  mê- 
me obfcurité.  Par  tout  le  Critique 
faute  d^  branche  en  branche  ,  fans 
garder  aucun  ordre  ,  &:  fans  qu'on 
puilfe  deviner  ce  qu'il  veut  dire.  Il 
n'efl:  clair  ,  que  lorfqu'il  établit  des 
maximes  fauifcs.  Il  iemble  craindre 
alors  de  n'être  point  adèz  entendu. 
Aulîi  s'explique- t'il  de  façon  à  faire 
connoître  ,  fans  aucun  doute  ,  qu'il  eft 
dans  l'erreur.  Quoi  de  plus  faux  en 
effet ,  ôc  de  moins  inrelligible  que  ces 
paroles  :  «  Le  change  facilite  le  Con> 
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*>  nierce ,  mais  il  en  augmente  les  frais  ; 
l'c'eft  tout  le  fruit  de  fon  établiire- 
«  ment.  »  Peut-on  dire  Icrieufement 
que  l'unique  avantage  que  l'on  retire 
du  change  ,  foit  d'augmenter  les  frais 
du  Commerce  ?  Il  faut  n'avoir  aucune 
connolifance  de  cette  elpcce  de  nécro- 
ce  ,  pour  avancer  une  (enïblable  pro- 
poiîrion.  Il  y  a  apparence  que  xM.  1  Al>- 
oc  de  Bonnaire  avoir  plus  étudie  les 
Ecrits  de  S.  Auguftin  &:  de  S.  Tho- 
mas ,  queJes  fecrets  de  la  Banque. 

Notre  Critique  s'eft  fi  fort  égayé  Lettre 
dans  le  premier  volume  de  l'on  ou-  ^-"^^v"* 
^'l'-ige  ,  qu'il  a  épuifé  toute  la  joye  ;  & 
dans  la  fuite  de  ces  Lettres ,  on  ne 
trouve  preîque  pks  le  mot  pour  rire- 
ïl  a  recours  au  ton  férieux  pour  com- 
battre Ion  adverfaire  ;  mais  en  quit- 
tant fon  air  enjoué ,  il  conferve  tou- 
jours fon  mcme  elprit  de  contradic- 
tion^ Quelle  ample  matière  le  vinc^t- 
troiiîcme  Livre  ne  lui  fournit-il  pas , 
d'exercer  cette  humeur  contrariante  ? 
Il  s'agit  des  caule^  morales  &  phylî- 
ques  ,  qui  augmenrent  ou  qui  dimi- 
nuent le  nombre  des  habitans  :  on 
lent  que  ce  iujet  peut  donner  lieu  à  de 
fréquentes  controverles  j  ôc  M.  l'Abbé 
Àe  lionnairç  faiût  avidement  tout  ce 
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c]iii  favorife  fongoûc  pour  lachicane»- 
N'eft-ce  pas  el"}ètfiivemeiir  la  feule  en- 
vie de  dilputer,  qui  lui  fait  contredire 
cette  propofitioii  de  M.  de  Montef- 
ijuieii.  Les  Loix  n\iy^fit  point  établi 
c»  ^7iglet€rre  un  célibat  monajti^tte  y 
Us  filles  n'y  ont  d'état  à  prendre  ,  ^ue 
celui  du-  mariaj^e.  »  Qiielle  railon  !  dit 
«  le  Cenieur  ;  difons  ,  quel  dcraitcnne- 
5>  ment  !  Le  célibat  monaiîique  eft-il 
j>  quelque  part  établi  par  les  Loix  ? 
«  N'ell-il  pas  de  ionelîence  de  n'avoir 
>j  jamais  été  que  l'objet  d  un  con- 
«ieil  ? 

Avec  un  peu  de  Logique  5rL  l'Abbé 
de  Bonnaire  auroit  évité  cette  mau-* 
Aaife  chicane.  Il  auroit  vu  que  le  cé- 
libat eft  en  même-tems  une  loi  &  un 
confeJhvoici  comment.  Il  y  a  des  Loix 
qui  établilTeiit  des  Minières  dans  1  E~ 
glife  i  il  y  eh  a  d'autres  qui  ordon- 
nent à  CCS  Miniilres  de  garder  le  cé- 
libat j  voilà  donc  le  célibat  établi  par 
ues  Loix.  Mais  comme  il  n'efl:  enjoint 
à  perfonne  en  particulier  d'entrer  dans 
le  miniftcre  Eccléfiaftique  ,  &:  qu'en 
laifTë  à  chacun  là-delfus  une  pleine  &c 
«jirière  liberté ,  le  célibat  peut  en  ce 
lens .  n'erre  confidéré  que  comme  un 
aoiifejl.  On  ccnfeille  donc ,  mais  orv 
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ixt  force  perloniie  d'encrer  dans  le 
iaint  Minillcre  ;  on  ne  conleille  plus  , 
mais  on  ordonne  à  ceux  qui  y  foiic 
engages  ,  de  garder  le  célibat. 

Je  ferai  remarquer  ici  en  pa(ranc , 
fjue  dans  ce  même  endroit  M.  l'Abbé 
Âe  Boy7naire  prétend  ,  qu'on  peut  rai- 
jonntihUmcnt  douter  ,  »  li  c'efh  un  mé- 
n  rite  de  promettre  à  Dieu  de  ne  pas 
»  fe  conformer  à  fes  vues  primitives 
»  dans  la  diftinclion  des  deux  lexes.  » 
C'eft-a-dire ,  (i  c'eft  un  mérite  de  gar- 
der le  célibat  ,  de  fe  faire  Prêtre  , 
Moine ,  ou  Religieule.  Je  lailfe  aux 
-Théologiens  à  cclaircir  ce  doute  rai- 
ibnnabîe  ,  &  à  décider  n  S.  Paul  a  eu 
railon  de  mettre  le  célibat  i\  fort  au- 
dellus  de  l'état  du  mariage  v 

Il  ne  leroit  pas  étonnant ,  que  no- 
tre Aiiftarque  trouvât  fouvent  Ion 
Auteur  en  défaut  iur  la  matière  qui 
fait  le  fu-et  de  la  vingt -cinquième 
Lettre.  Un  Théologien  a  ordinaire- 
ment un  grand  avantage  fur  un  hom- 
jT:e  du  monde  ,  dans  les  r.oinrs  qui 
ccnccrnent  la  Relidon.  Si  M.  f  Abbé 

o 

^e  Bomiaire  pailc  avec  tant  de  mépris 
de.  xM.  de  M*ntefquku  ,  lors  même 
que  ceiai-ci^raice  des  luiers  oui  lont 
àe  ion  rellort,  on    uee  bien  qu'il  n&- 


Lerrre 
XXV. 


^7  i  I^f'c  àe  tofitcs  les  Crin^ites 
Fcpargnera  pas ,  lori  qu'il  croira  l'avoir 
engage  dans  des  queftions   thcologi- 
ques.  Je  dis  iorlqu'il  croira  ;  car  l'Aii- 
teur  de  ÏEfprit  des  Loix  ne  traire  ces 
matières  qu'en  Phiiolbphe  (Se  en  Ecri- 
vain politique  ;  il  déclare  nicme  dans 
plus  d'un  endroit  ,  qu'il  n'eft  ni  ne 
veut  être  Théologien.  S'il  parle  de  Re- 
ligion ,  il  ne  la  confidére  que  comme 
un  moyen  d'allurer  le  bonheur  ôc  la 
tranquillité  des  Etats  ,  &:  nullement 
comme  une  voye  de  fciiciié  pour  l'au- 
tre vie.  Mais  notre  Critique,  à  qui  la 
Théologie  eft  fi  familière  ,  n'avance- 
t'il  pas  lui-même  une  propofirion  ha- 
zardée  ,  quar.d  il  dit  ,  que  le  dogme 
d'un  Etre  fnprcme  ,  rémunérateur  au 
veugeur  des  bonnes  C^'  des   mnuvtiifes 
avions  des  hommes  ,  ri'ejl  pas  un  dogme 
théologique  ,  &  que  cet  article  rîeft  pas 
HH  article  de  foi  ?  Qiioi  ,  l'article  du 
Credo  ,  qui  dit  que  Jelus-Chrifl:  vie?!- 
dra  juger  les  vivans  &  les  morts ,  neji 
pas  f.n  article  de  foi  î  Ce  n'eft  pas  un 
article  de  foi  ,  qu'il  dira  aux  bons  , 
venez,  prendre  pcjftjjion  de  la  gloire  , 
(JHZ  vous  ej}  préparée  da>is  le  Ciel  j  ôc 
aux  méchans  ,  allez  dans  les  flammes 
brûler  éternellement  ?  (^eft  cependant 
la  l'Evangile  tout  pur  ;  S<:  les  vérités 
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cîe  l'Evangile  ne  font-elles  pas  âucaiit 
d'arîicles  de  foi ,  que  l'Egliie  propofe 
à  croire  aux  Fidcles  ?  Si  dans  des 
queftions  ,  qui  [owz  de  fa  compéten- 
ce ,  l'Abbé  de  Bonnaire  s'écarte  des 
principes  généraux,  comment  veut-il 
nous  perluader  qu'il  fera  plus  exacl  > 
lorlqu  il  s'agira  de  matières  de  poli- 
tique, de  Juriiprudence  ,  ou  de  com- 
merce ,  dont  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait 
jamais  fait  d'étude  particulière.  Je 
paflè  fur  tous  les  autres  articles  de 
cette  Lettre  ,  où  il  ne  feroit  pas  im- 
pofîible  de  faire  voir  ,  que  M.  de 
Aîontefcjuieu  eft  aulTi  bon  Pliilofopiie 
que  fon  Cenfeur  eft  mauvais  Théolo- 
gien (5c  plus  mauvais  politique. 

La  Lettre  fuivante  nous  ramène  en-  ^J"f 
core  à  la  Religion  i  elle  traite  des 
Loix  ,  dans  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  fon  établilTement  &  fa  police  ex- 
térieure- Le  début  eft ,  comme  de  cou- 
tume ,  un  tas  d'injures  contre  M.  de 
Montefijuieu  ,  après  quoi  le  Critique 
entre  en  matière.  Mais ,  fans  le  fuivre 
dans  les  écarts ,  je  m'arrête  fur  le  pre- 
mier endroit  qui  fe  préfente. 

La  différence  qu'il  remarque  entre 
le  Clergé  &  les  Communautés  Reli- 
£iaifes  )  eil  ce  qui  me  tombe  d'abord. 
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ions  les  yeux.  »  Le  Clergé  ,  die -il  , 
5>  c'eft  le  nombre  des  Miniftres  charircs 
5i  des  fonârions  de  religion  néceîlaiies 
«  au  peuple ,  pour  lequel  ils  doivent  les 
J3  exercer.  Ces  Miniftres ,  dont  le  nom- 
i'i  bre  eft  ,  ou  doit  être  fixé  ,  peuvent 
»>  iubfifter  ,  ou  par  des  penlîons ,  ou 
,>  par  des  rétributions  attachées  aux 
3)  diftcrens  exercices  de  leurs  fonc- 
5>  tions  ;  &c  dans  ces  cas  les  acquittions 
-••>  leur  font  inutiles  ,  &:  peuvent  & 
:y  doivent  leur  être  interdites. 

0\\  peut  conjeélurer  par  ces  paroles 
<^ue  M.  l'Abbé  de  Bonneiire  n'étoic 
point  un  de  ces  riches  Bcnéhciers  , 
qui  consens  de  jouir  des  revenus  ce 
l'EghTe  ,  lailfent  à  d'autres  moins  ailes 
qu'eux  le  (b:n  d'en  faire  les  fonélions. 
Si  ow  réduiloit  le  Clergé  aux  leuls 
Miniftres  occupés  à  rinftruélion  des 
peuples ,  &  aux  autres  exercices  nécef- 
i aires  à  la  Relieion  ,  li  oji  ôtoit  aux 
Eccléfiaftiques  tous  les  revenus  qu'ils 
ne  poftcdent  pas  à  titre  de  rétribu- 
tion ,  on  ne  le  plaindroit  pas  que  le 
Cle'rgé  jouit  de  la  plus  grande  partie 
des  biens  ce  l'Etat.  Combien  de  re- 
venus de  TEglile  lent  donnés  a  ceux 
€[ui  ne  font  rien  pour  elle  ? 

Une  autre  rail  on  ,  qui  feroic  croire 


de  l'Efprit  des  Loix,  j-f  f 
<Jne  TAbbé  de  Bonnnire  ne  jouilloic 
d'aucun  Bénéfice  ,  c'elt  ce  qu'il  die  au 
iujer  des  Déclarations  des  biens  Ec- 
clélîaftiques.  Voici  Tes  paroles.  »  C'eft 
35  un  des  objers  les  plus  dignes  de  Tac- 
»  tencion  d'un  Prince  qui  veut  trairer 
35  avec  équité  tous  les  (ujets  ,  de  ne  pas 
j>  décharger  les  uns ,  pour  faire  porrer 
*-  leurs  fardeaux  aux  autres.  On-ne  bia- 
33  ma  point  Charlemagne  ,  quand  il 
x>  ordonna  que  Tes  Envoyés  ou  Com- 
3>  miilaires  lui  filfent  un  dcnombre- 
33  ment  exaét  de  tous  les  Bénéfices  , 
>ïafin  qu'il  pût  fçavoir  ce  qu'il  devoir 
j>  retirer  du  département  de  chacun 
»>  d'eux.  Si  le  Clergé  le  trouvoit  ré- 
35  duit  à  de  fimples  penfions ,  on  pour- 
«roit  plaider  pour  les  immunités 

s»  A  l'égard  des  Communautés,  con- 
5'tinue  notre  Critique  ,  de  quelque 
?*  genre  qu'elles  loient ,  ce  lont  des  ai- 
»>  ib dations  privées  ,  fans  rapport  au 
"bien  commun  de  l'Etat.  Leurs' éta- 
5>  blillemens  ne  doivent  donc  étreper- 
33  mis  ou  tolérés  ,  qu'autant  qu'elles 
33  ne  nuifent  point  fenhblement. 

Plecarder  toutes  les  Communautés 
Reiifieufes  ,  de-ouelque  genre  qu'elles 
loienc,  comme  des  établilîemens  inuti- 
les à  i  Eratjc'eu  ^è  mettreà  dos  la  partie 
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de  l'Univers  la  plus  dangèreuie  ,  les 
Moines  5  &  parmi  eux ,  combien  y  ea 
a-t'il  qui  fe  croyent  nécelTaires  à  la 
Patrie  ,  à  la  Religion  &  aux  Lettres  ? 
lettre  Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  der- 
^^^^'  nière  Lettre  >  dans  laquelle  je  ne  trou- 
ve rien  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière ,  excepté  les  réflexions  fuivan- 
res ,  au  fujec  des  femmes  qui  font  des 
infidélités  bien  prouvées  à  leurs  maris. 
Notre  Critique,  qui  ne  pardonne  pas 
à  Ion  adverlaire  le  moindre  petit  dé- 
faut ou  de  raifonnement  ou  de  juf- 
telle  ,  eft  d'un  indulgence  extrême 
&  d'une  facilité  étonnante  à  pardon- 
ner le  manque  de  fidélité  conjugale» 
w  II  n'eft  point  de  fautes  ,  dit-il ,  quci- 
«que  graves  qu'elles  foient  ,  que  la 
«  tolérance  naturelle  ne  puilTè  faire  ou- 
»  blier.  Il  eft  digne  de  l'ofïënié  ,  de 
«  n'être  point  inflexible  (ur  les  oHénfes. 
«  Une  faute  fuicérement  pardonnée 
î3  devient  un  motif  preifant  de  ne  la 
'  :»plus  commettre.   On  voit  que  rien 

»n'eft  fbuvent  plus  aifé  que  le  rac- 
i->  commodément  dans  le  mariage  :  ce 
«  qui  ne  fait  qu'honorer  le  penchant 
j>  de  l'humanité,  qui  fe  mon.re  capa- 
»  ble  d'indulfience.  >>  On  n'acculera 
pas  l'Abbé  àe  Bonnaire  de  chercher  a 


de  l'Efprh  des  Lo'ix'.  5 7^ 
mettre  le  trouble  &  la  déiunion  dans 
les  ménages. 

Je  ne  (çais  /î  je  dois  blâmer  ou  ap-^ 
prouver  une  propcluion  ,  que  les  dé- 
vots trouveront  fans  doute  bien  op- 
pofée  à  leurs  principes.  Il  s'agit  de» 
difrérentes   caules  qui  peuvent  auto- 
rifer  le  divorce.  On  avoir  cru  que  le 
confenrement  mutuel  du  mari  &  de  la 
femme  d'entrer  chacun  dans  un  Mo- 
naftere  avec  le  vœu  de  garder  la  con- 
tinence ,  pouvoir  être  une  railon  fuf- 
fi faute  de  fe  féparer.  L'Abbé  de  Bon- 
nuire  regarde  ce  ienciment    comme 
contraire  aux  idées  naturelles  ,  civiles 
&:  religieufes.  «  On  ne  peut  y  mécon- 
jjnoître  ,  dit-il  ,  un  efprit  prévenu 
»  des  fauffes  imaginations  du  Mona- 
s>  chilme.  Se  féparer  -ponr  cette  r^fo-n^^ 
«  ce  peut  être  une  apoftaiie  plus  réelle 
j5  &:  plus  injufte  ,  que  celle  de  quitter 
>5  la  profellion  du  célibat  pour  le  ma- 
)i  riage.  «  Aiiifi  un  homme  qui  quitte 
fa  femme  de  fon  confentement  pour 
fe  faire  Moine,  eft  aufîi  coupable  qu'un 
Moine  qui  abandonne  Ion  Couvent , 
pour  aller  prendre  une  femme  à  Ge- 
nève ou  en  Hollande. 

Il  y  a  à  la  fin  de  cette  Lettre  urt 
foji-fcriptum ,  qui  nous  apprend  que- 


■^-7  s  ^^^'^  ^*  tdiiies  les  Crîtii^iie/ 
M.  l'Abbé  de  Bonn  aire  ne  carda  paS  a 
s'appercevoir  que  les  faileurs  de  criti- 
ijues  font  fournis  comme  les  autres  à 
}a  cenlure.  Peribnne  ne  méricoic  plus 
i]ue  lui  d'en  rellèmir  les  aiguillons» 
On  eft  cconné  ièulement  qu  il  y  pa- 
roilîè  11  ienfi ble  ,lui  qui  n'a  gardé  au- 
cune forte  de  modération  envers  un 
homme  à  qui  il  devoir  des  égards,  il 
fè  plaint  améremeni  de  M.  de  Rivery, 
qui  ,  dans  ion  v4polo^ie  de  l'ÊCprit 
des  Loix  ,  prend  un  ion  dédaigneux 
en  parlanr  de  la  cri.ique.  Mais  quel 
ton  n'a-t'il  pas  pris  lui-même  en  par- 
lant: du  Livre  de  M.  ^s-  Aio}itef<jiiien  ? 
Ell-il  une  for:  e  d'  ii]uL'es  qu'il  n'aie  m'S 
en  ufàge  coiure  l'Auteur  qu'il  a  fi  mal 
critique  î 


Je  rtie  fuis  étendu  fur  le  Livré  irii 
fnenle  de  l'Abbé  de  Bonnaire  ,  parce 
qu'il  eft  peu  connu ,  &  qu'il  n'en  a 
été  fait  mention  dans  aucun  ouvrage 
ériodique.  "*■  je  ne  ferai  qu'indiquer 
es  autres  Critiques  imprimées  du  Li- 


f< 


*  Ce  Livre  fe  trouve  chez  Duchefne  , 
LiUraiie  ,  nie  S.  Jacques ,  ainfi  que  contes  les' 
autres  Critiques  &  Apologies» 


de  r  f.fprît  des  Loix.  '^f^ 

vre  de  \Efprit  des  Loix,  qui  ont  taie 
quelque  bruit  dans  le  monde  lictéraire,- 
éc  par  le  iuccès  qu'elles  onr  eu ,  6c  par' 
les  réponlcs  qu'en  y  a  faites. 

Ohfervations  fur  l'''E('^i'\z  des  Loix, 
eu  L'art  de  lire  ce  Livre  ,  de 
l'entendre  d^  d'en  juger. 

CEs  Oh  fer  valons  font:  de  M.  l'Abbé 
de  U  Porte ,  qui  diviie  fa  Critique 
en  cinq  articles,  la  Religion,  la  Morale, 
la  Policique  ,  la  Jurifprudence  ,  &  le 
Commerce.  Il  prérend  que  c'eft  là 
principale  mène  ce  que  renrerme  le  Li- 
vre Je  M.  de  AIontefijHieu  ,  ôc  qu'on 
peut  rapporter  à  ces  cinq  objets  touc 
Ce  qui  le  trouve  difperic  lans  ordre 
«fans  fon  ouvra!2;e.  Il  y  a  dans  cette 
Criu'que  bien  écrire  plulieurs  remar- 
ques qui  Font  honneur  au  jugement 
éc  à  l'eiprit  de  AI.  l'Abbé  de  La  Porte  y 
mais  il  y  en  a  aufîi  plulieurs  qui  n'ont 
pas  été  trouvées  lolides ,  &:  qu'onaré-' 
futées  avec  fucccs. 


380  Idée  de  toutes  les  Crîticjues: 

.Apologie  de  /'Efpric  des  Loix  ^  ou 

Réponfes  aux  Obfervations  de 

iVf.  de  la  Porte. 

/^  Etre  Apologie  eft  une  Brochure 
^^  de  cent  quarante  pages  \  étle  a  i 
comme  on  Ta  die,  dans  les  Lettres  fur 
^ueUjHes  écrits  de  ce  tems  ,  le  défaut 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  rrenre. 
L  Auteur  ^M.  de  Rïvtry  ,  veut  abiolu- 
ment  tout  défendre  j  on  s'apperçoit 
par  la  foiblelïe  de  quelcpes-unes  de 
ies  raifons ,  qu'il  auroit  mieux  fait  de 
donner  quelquefois  gain  de  caufe  à  fou 
adverfaiie.  Les  endroits  du  Livre  de 
M.  de  Afontef/^uieu,  qu'il  a  bien  juf- 
tifiés  ,  auroienc  paru  l'être  encore 
mieux. 

Rèponfe  aux  Ohfervations  fur  /'Et 
prit  des  Loix. 

ÎL  y  a  plus  de  Logique ,  plus  de  pro- 
fondeur &  de  loliditc  dans  cette 
Rép0nfe  ,  que  dans  V Apologie.  Elle  a 
Clé  imprimée  à  Bordeaux  ;  c'eft  une 
Brochure  de  cent  foixante  pages. 
L'Auteur  ,  qui  eH  inconnu  ,   luit  le 


àe  rEfprh  des  Lnïx.        3 Si 
irxme  ordre  que  M.  TAbbc  de  la  Forte  ', 
c'cil-à-dire  ,  que  la  Réponfe  efl:  aufîi 
diviice  en  cinq  articles ,  la  Religion  , 
la  Morale ,  la  Politique  ,  la  Juriipru- 
dence  <Sc  le  Commerce.   Il  reproche 
û^abord  au  Critique  avec  alTez  de  jiii- 
tice  de  s'être  formé  un  plan  à  ia  fa- 
çon ,  6c  d'avoir  imaginé  des  titres  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  celui  du  Li- 
vre.   M.    TAbbe  de   la    Porte  auroit 
voulu  que  M.  de  A'fontefcjmeH  appel- 
làt  ion  ouvracre  XAme  du  monde ,  oit, 
le  talUai-i  moral  de  rVnivers.  Enrend- 
on  ce  que  c'eft  que  \Arne  du  mo-nàe  ^ 
dit  l'Apologifte  ;  &  ce  titre  n  auroit-il 
pas  mieux  convenu  aux  ouvrages  de 
'Lucrèce ,  de  Spinofa  ,  &:  autres  Maté- 
rialises. L'Ob'ervateurdit  encore  que 
four  procéder  avec  méthode  a  l'examen 
de  cet  ouvrage  ,  il  je  gardera  bien  d.e 
/engager  dans  la  route  tjue  l'Auteur 
afuivie.  C^CLoit  pourtant  ce  qu'il  au- 
roit fallu  j  dit  i'Auieur  de  la  Rej-onfe , 
pour  en  montrer  tous  les  inconvcniens 
ik  en  indiquer  une  meiiieuie.  Les  cinq 
cens  quatre-vingr-ireize  Chapitrer,  de 
f  ffprit  des  Loix  ont  choc  te  i'Obler- 
«vateur  ,  &:  il  pré. end  qu'ils  nelérvent 
ou'à  répandre  ce  la  coniufion  dau| 


^  8 1  làée  de  toutes  les  Criti^kcs 
l'ouvrage.  L'Apologifte  penle  au  coiiy 
traire  qu'une  pareille  cîivificn  fuppofe 
i?our  le  moins  de  rarrangemenc  tix'  de 
la  clarté.  L'on  n'imagine  mtme  pas 
comment  il  auroitéic  pofîible  fans  cela 
de  traiier  mcrhodicjuement  une  auffi 
grandfe  quanricc  de  matières  diflcrea- 
tes.  M.  l'Abbé  de  la  Porte  attaque  en- 
core le  titre  du  Livre.  Il  ne  Icait  ce 
X|ne  TigniF.e  ce  titre  ,  &c  il  avance 
qu'il  n'a  trouve  perlcnne  qui  ait  fçû 
le  lui  dire.  V Amçvs  ce  Va  Képfirjfe  jvxC- 
tifie  ce  titre ,  &  l'explique  par  les  parck- 
.les  nicmes  de  M.  de  jliontcfcjidcu, 
J3  L'Elprit  dts  Loix  confifl.e  dans  les 
jj  divers  rapports  que  les  Loix  doivent 
jj  avoir  avec  diverles  choies,  j»  Cette 
définition  efl  en  efiet  trcs-claire. 

Apres  cciRépcnfes  aux  Obfcrvtîtions 
prcliminaires  ,  on  entre  dans  le  détail 
àts  cinq  articles  j  ojî  réfute  fouvent 
le  Critique  avec  avantage  j  on  lui 
<lcnne  aulÏÏ  quelquefois  raiion  ,  mais 
^vec  d^s  reftriélions.  Cette  Képonfe  eft 
trcs-judicieufe  en  général  ,  Se  mérite* 
<i'ctre  lue  j  elle  icpand  beauccup  d^e 
lumière  lur  le  grand  ouvrage  du  ril?-, 
luftre  Aurjeur  qu'on  àcïtwà. 


-  Ae  l'Efprit  des  Loix,         5^8 1 

JEx^imen  critique  de  /'Eipric 
des  Loix. 

CEt  Examen  ,  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui iniprJnic  à  part, a  cl'a- 
IxDrci-crc  public  dans  deiLx  feuilles  pé- 
riodiques des  Nouzelles  EccléJtajH- 
Cjnes  :,  datces  c'u  o  &  du  16  Octobre 
1749  '  o^"^  y  f*^^^  ^  l'Aureur  les  plus 
aîîieu:es  imputations ,  &  en  l'accule 
de^pinoliime  «S*:  deDéiime.  On  s'ef- 
force de  le  prouver  par  des  inrerpréra- 
ticns  fouveni:  forcées  5  toujours  mali- 
gnes ,  que  Ton  dqnne  à  quelques-un? 
jde  Tes  palTàges. 

JDèfenfe  de  /'Efprit  des  Loix. 

CEcre  Véfenfe  eft  de  M.  de  Mon- 
teÇouieu  lui-mcme  \  elle  contient 
deux  cens  pages.  Elle  eft  àwv^it  en 
trois  parties.  Dans  iapremicre,  l'Au- 
teur répond  aux  reproches  généraux 
qui  lui  ont  éëc  faits  dans  CExamen 
critique ,  dans  la  ièconde  ,  il  répond 
aux  reproches  particuliers  \  la  troifîér 
me  contient  ces  rc£exions  fur  la  ma- 
^  nicre  dont  on  Ta  critiqué.  Cette  Dér- 
■  fenjc  eu  .,  jcomme  Ta  àXz  un  Auteur 


'5  §4  ^^^'^  ^^  toutes  les  Critique f 
ingcnieux,de  laraifon  allai fon née. Ce (l 
ainfi  que  Minerve  auroic  plaidé  pour 
la  vcricc.  La  grâce  y  eftunie  àlajut- 
tefle  3  le  brillant  au  iolide ,  la  vivacité 
du  tour  à  la  force  du  raifonnement. 
-On  y  voit  l'homme  d'efprit  &  rhom- 
jne  de  génie  ,  le  politique  de  l'Acadé- 
micien ,  le  Philofophe  &  le  Chrétien. 
î,lle  eft  lèmce  de  traits  vifs  &  mor- 
dans  contre  l'Auteur  ou  les  Auteurs 
de  VExamen  critique  j  traits  qui-  tous 
vont  au  but  ôc  au  protit  de  la  caufe. 

Rèponfe  a  la  Défaife  de  /'Efpric 
des  Loix. 

CEtte  Réponfe ,  qu'on  trouve  aufîi 
imprimée  icparcmenr ,  parut  dans 
deux  feuiHi3S  des  24  Avril  j&  i  May 
des  Notivelles  Ecclé/iajtiqties.  C  cfl:  une 
Réplii^ue  kM.  de  A^ontefcjmeu  au  lu- 
jet  de  la  Défenfe.  Le  Gazetier  prétend 
que  des  reproches  qu'il  a  faits  à  l'Au- 
teur ,  il  y  en  a  fur  lel quels  il  efiaye  de 
fe  juftiher  &c  ne  le  fait  pas ,  &  qu'il 
y  en  a  lur  lefquels  il  n'oie  pas  même 
;tenc,er  de  fe  juftifier.  Il  commence  par 
.ces  derniers,  &  il  donne  une  longue 
,lifce  des  objeéUons  ou'il  a  faites  avec 


de  rEfprit  des  'Loir.  5  S  f 

^e  refrain  monorone  au  bas  de  cîiaque 
objecftion ,  point  de  réponfe.  Il  s'étend 
enluire  fur  les  articles  que  M.  de  Mon- 
te fquieu  achoids ,  pour  convaincre  ion 
adverfaire  de  l'avoir  attaque  injufte- 
nient. 

Suite  de  la  Défenfe  de  /'Efpric  des 
Loix  ,  ou  Exa'mcn  de  la  Répli- 
que du  Ga-z^tier  Ecclèfiafiique  a. 
la  Défenfe  de  rEfpric  à^i 
Loix. 

COninie  M.  dç  McnteftjjMieu  ne 
jugea  pas  à  propos  de  répliquer 
à  cette  R.éplique  ,  un  autre  Ecrivain 
$'e\\  chargea;  c'ell  M.  de  la  Bsnumelle. 
Il  fie  iniprinier  à  Berlin  en  175  i  la 
fuite  di'  la.  Défenfe ,  &c.  Brochure  de 
76  pages  en  petits  caraétcres  d'im- 
predion.  Cet  Ouvrage  m'a  paru  bien 
î-'ait  ;  l'Auteur  eft plein  de  zèle,  de  feu, 
■&  de  railons  pour  défendre  ion  Hé- 
ros ,  M.  de  Montefcjuieu.  Il  examine 
Ja  Réplique  des  Nouvelles  Eccléfiafti- 
ques.  Il  répond  aux  reproches  aufquels 
M-  de  AîontefcjuieH  avoir  dédaigné  de 
répondre  dans  fa  Défenfe.  Il  combat 


3  S.6    Idée  de  toutes  les  Crîti^tics 
auiii  avec  force  les  récriminations  cî^ 
riidveriaiie  de  ï'Éfprit  des  Loix. 

L' Au  peur  ,  à  la  fin  de  la  Brochure  , 
prend  la  peine  de  rcpondie  icrieule- 
lîi'jnr  à  une  Ej3Îcre  en  Vers  de  M.  de 
Boûiîeval  lur  \  Efprit  des  Loix ,  Epîrr,e 
légère  ,  clcgamenr  écrire  ,  <S«:  qui  fut 
fore  goûiée  5  loricju'elle  païut:  manuf- 
Ciite  j  elle  a  depuis  cic  impiimée. 

îvl,  de  la  Beaumclle  parle  au/Ii  du  Re* 
fnercieme?it  Jîncere  ,  Brochure  de  M.  ^tf 
Voltaire^  dans  hiquelle  ce  grand  Auieur 
politique  préiend  que  le  Livre  de  ^Ef- 
■prit  des  Loix  eft  lans  plan  ;  que  les 
Chapitres  font  ian5  h'ailon ,  &c  que  les 
jmarières  n  y  (ont  point  enchaînées  les 
unes  aux  autres.  Des  e(prits  trcs-Fhi- 
ioiCphes  ,  répond  M.  de  U  Beanmclle  ^ 
en  ont  porté  un  jugcnienc  plus  avanta- 
çreux  •,  ils  en  ont  admiré  lordre  &  la 
inéihcde.  Cetie  chaîne  eft  cachée, 
ont-ils  dit,  mais  elle  nefl:  point  rom- 
pue \  les  principes  lont  bien  poiés  ,  ôc 
les  conléquences  bien  déduises.  Teuc- 
cire  M.  de  Foliaire  a-L*il  cherché  par 
ce  trait  à  fe  ccnfoier  du  reproclie  qu'on 
lui  fait  depuis  fi  longtems ,  ce  ne  Iça- 
vcir  point  unir  l'arc  du  plan  aux  gra- 
-CCS  du  détail. 


de  tE'prit  des  Loîx,  ^St? 
"L'Auteur  de  h  fuite  de  la  De'fenfe 
Ak  que  m.  i'Abbc  Plttche  travaille  ac- 
tuellement à  une  Critique  de  cet  ou- 
vrage qui  aura  deux  gros  Volumes.  Je 
crois  cette  nouvelle  fans  fondement. 
Il  y  a  plus  de  vérité  par  rapport  à 
Mwt  Critique  auUi  -en  deux  gros  Vo- 
lumes ,  qu'un  homme  employé  à  le~ 
t/er  les  tributs  du  Roi  de  Lydie  ,  a  réel- 
lement fait  imprimer  &  fupprimer. 

Lettres  fur  /'Efpric  à^s  Loix. 

A  Près  tant  de  Critiques  fur  cet 
Ouvrage  célèbre  ,  il  eft  jufte  de 
donner  à  Ion  illuftre  Auteur  les  éloc^es 
qu'il  mérite.  Je  ne  l'ai  vu  nulle  part 
inieux  loué  que  dans  cinq  Lettres  ma- 
nuicrites  qui  me  font  tombées  entre 
les  mains.  On  m'a  dit  que  ces  Let- 
tres ctoient  de  M.  de  la  Beaumelle  ; 
^lîes  en  font  dignes  par  la  vivacité 
du  ftyle.  Vous  en  jugerez  ,  Monfieur. 
La  perlonne  qui  me  les  a  remilès  , 
a  paru  fouliaiter  que  je  les  fiHe  im- 
prinier  à  la  fin  de  ce  Volume. 


%n 


.|-S.S  Lettres 

LETTRE     I. 

Oui ,  Monfieur,  XBfprit  des  Loî:^ 
eft  le  plus  beau  Livre  qui  ait  en- 
,core  été  faic  de  main  d'iionime.  L;^ 
premici-e  fols  que  je  vous  eii  parlai  , 
•vous  prîres  mes  éloges  pour  l'eflec  de 
îtiiclioulial.nie  ,  où  une  premicie  lec- 
ture in'avoii  jette  :  vous  me  renvoya^, 
tes  à  une  féconde.  Je  l'ai  faiie ,  &  me 
voici  encore  dans  les  mêmes  idées.. 

Parcourez  toutes  les  Biblioiliéques 
anciennes   &    modernes   ,   vous   n'y 
trouverez  ,  fi  vous  en  exceptez  l'Ecri- 
iure-Saiuce  ,  aucun  Ouvrage  auffi  i'^w- 
Té  ,  aulTî  utile  ,  auili  profond  que  l'efl; 
celui-ci  ,  aucun  où  il  y  ait  plus  de 
beaurcs  <Sc  moins  de  défauts  ,  des  prin- 
cipes plus   lumineux  ,  &   des  conlé- 
quences  mieux  tirées  ,  dçs  vues  auiïi 
grandes  ^:  dç  deflein  mieux  conduit , 
iiucun  qui   fade  auianc  d'honneur  à 
Terpric  6c  au  cœur  humain.  Non,  la 
FrelTè  n  a  jamais  roulé  fur  un  meil- 
leur Livre. 

D'abord  on  le  dévore  ,  enfuite  on 
je  relit  avec  délices ,  on  le  reprend  avec 
pUifîr  ,  on  y  revient  avec  goût  j  c'eft 


fur  l'Efprîtde!  Loîx.  5*S^' 
&ne  l>elle  lemnie  ,  donc  on  jouic  tou-^ 
jours  avec  tranfpoïc  ,  qu'on  revoit 
toujours  avec  appétit ,  qu'on  cuitrô 
toujours  avec  peine,  qui  s'embellit  à 
fnelure  qu'on  la  contemple  ,  «Se  qui 
attache  d'autant  plus  qu'on  eft  plus 
près  de  s'en  léparer. 

Prefque  tous  les  Livres  me  paroif^ 
itwi  d'une  longueur  aftreuie.  Celui-ci 
me  parole  d'une  brièveté  excefîive. 
Un  Auteur  qui  palfe  le  premier  Tome  , 
me  donné  ordinairement  de  l'humeur. 
Celui-ci ,  en  hnilïànt  au  troilième ,  m'a 
caufé  un  léger  dépit.  Il  avoit  lanc 
a  autres  choies  a  me  dire,  pourquoi- 
tes  taire  ?  N'ctoit-il  pas  sûr  de  mon 
attention  ? 

La  plupart  des  Ecrivains  font  foîi- 
des  ,  mais  peians ,  ou  légers ,  mais  pea 
folides  ,  judicieux  fans  eipric,  ou  u  i- 
rituels  fans  iugement ,  bœufs  ou  pa- 
pillons. L'Ecrivain  dont  je  parle  eft 
un  aigle. 

Il  joint  à  la  juftelfe  du  bon  fens  la 
fécondité  de  l'imaginarion  ,  à  la  force 
du  génie  le  brillant  de  refprit ,  à  la  pro- 
fondeur du  raifonnement  l'étendue 
des  connoilTances.  On  voit  en  lui 
rhomijie  de  goût  ,  l'homme  de  fo- 
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cicié ,  l'îicmme d'Etat ,  &  ce  que  fef^ 
tin.e  encore  plus ,  l'ami ,  le  réiorma-^ 
teur  cîu  génie  humain.  Ah  !  Mon- 
iîeur  ,  quel  hcmnie  1 

Prelque  tous  les  Auteurs  donnent 
eu  dans  le  trivial ,  faute  de  génie  ,  ou 
dans    le  faux  ,  manque  de  diicerne- 
inen  .  Les  piemiers  ionc  des  Peintres 
médiocres ,  qui  calquent  les   deileius^ 
des  grands  Maîtres ,  delleins  qu'ils  ei- 
tropient  le  moins  qu'ils  peuvent  ;  les 
ieconds  fcnt  de  mauvais  Peintres,  avec 
tous  les  talens  ncceiîaires  pour  excel- 
ler. Notre  Auteur  a  l'art  de  s'éloigner 
du  trivial,  &  de  s'approcher  du  vrai 
lout  enfemble.  Le  grand  nombre  d'i- 
dées neuves  ,  qu'il  a  femées  dans  foQ 
Ouvrage  ,  réfultent  des  principes  fim- 
ples  &i  généraux.  Il  a  trouvé  le  fecrec 
d'être  original ,  en  s'appropriant  les  ré- 
fiexions  de  tous  les  rems  &  de  tous  les 
lieux  ;  il  crée  ,  pour  ainfi  dire,  les  pen- 
lées  d'autrui ,  ou  du  moins  leur  donne 
une  nouvelle  vie,  en  les  mettant  dans 
un  nouveau  jour.  Les  Sçavans  paflcnt 
leur  trifle  vieàniaifer  avec  les  Livres 
Grecs  &  Latins  ;  MontefcjuieH  les  a 
lus  en  homme  de  goût,  &  ne  les  cite 
cju' en  Philoibphe.  Les  Scavans  perdent 
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êiiefpric  de  reflexion  ce  qu'ils  acquiè- 
rent: Qn  connoi'Iances  ;  à  meluie  que 
leur  mémoire  le  rempli:,, leur  raiioiï- 
fe  rétréci:  ^  A^îontefqtneu  n'a  lu  que 
pour  mieux  réfléchir,  «Se  ne  le  ferc  Je 
Ion  in'imen.'e  Içavoir  que  pour  mieux 
raifonner.  Le  Phyiicien  faic  des  expé- 
riences pour  déduire  les  cauies  des 
phénomènes  ;  il  n'a  lu  ,  lui ,  que  pour 
raflembler  des  fairs  ,  qui  pullènc  lui 
fervir  de  m.arériaux  pour  bâcir  icn  fyl- 
tcmie  poliiique. 

Bayle  ,  peut  erre  au(îî  beau  génie , 
certainemen:  moins  grand  homme  que 
AdontefcjuitH  ,  employé  toute  ion  éru- 
dition à  établir  le  Scepticifme  ,  à  plai- 
der contre  la  certitude ,  à  embrouiller 
les  matières  ;  on  voit  qu'à  chaque  inl- 
rant  il  feuilleté  Tes  Recueils.  Mouti-f- 
quieu  n'employé  la  prodigieuie  leéluie' 
qu'à  prouver  des  vérités  ,  qu'à  dé- 
brouiller le  cahos  des  Loix  ,  qu*à  ren- 
dre railbn  des  exceptions,  qu'à  faire 
fentir  les  différences  ,  qu'à  monirei* 
aux  hommes  comment  ils  devroient 
agir,  en  leur  montrant  comment  leurs 
pères  ont  pcnié.  Les  morceaux  qu'il'a 
empruntes  ça  &c  là  fe  font  convertis 
entre  fes  mains  en  mecs  délicieux.  Ces 

Riiij 


'59^  Lettres 

pièces  de  rapport  font  jointes  fi  arcif- 
lemeiit  à  ion  ouvrage  ,  peuvent  fi  peu 
€n  ctre  fcparces ,  qu'elles  tont  un  en- 
ienihle  parfait. 

Vous  voyez  un  homme  maître  de 
fon  iujet ,  qui  amalle  les  matériaux  , 
les  prépare  ,  les  taille  ,  les  arrange  ,  &: 
bâtit  iur  des  fondemens  inébranlables 
un  teniple  magnihque  à  la  vérité  &:  à 
la  vertu. 

Voulez-vous  une  autre  comparai- 
fon  ?  C'eft  un  voyageur  ,  qui  ,  apri'3 
avoir  fait  Tes  proviiions ,  le  met  har- 
din^ient  en  route  ,  marche  avec  une 
lente  rapidité  ,  écarte  tout  ce  qui  pour- 
roit  l'éloigner  de  Ton  but ,  fait  de  tems 
en  tems  quelques  écarts  pour  contem- 
pler les  beautés  de  la  campagne ,  s'ar- 
rcte  dans  les  plus  belles  Villes  qui  fe 
trouvent  fur  fonpaflhge  ,  rapporte  tou- 
tes fes  penfées ,  tous  fes  ioins ,  tous 
fes  pas  au  delfein  de  fon  voyage ,  6c 
arrive  enf  ji  au  terme  qu'il  s'étoit  pro- 

fofé ,  ou  il  trouve  robjet  pour  qui  il 
avoit  entrepris ,  je  veux  dire  le  bon- 
heur dans  le  témoignage  de  fa  conf- 
cience,  feule  félicité  digne  de  l'homme. 
Voyagez  un  peu  avec  Alontef^uieit , 
vous   voyagerez  avec  plaifir  &:  avec 
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frntt.  En  lifanc  Ton  Efprit  des  Loix  , 
fous  lerez  force  de  dire  :  L,%  Sn^^effc 
dîClsit  ,  &  Aiomefcjuieîù  écrivtit.  Je 
luis ,  &:c. 

LETTRE     IL 

LE  beau  fujec  que  celui  de  Mon- 
tefijuieii  !  C'eft  rexameu  du  rap- 
port cjue  les  Loix  doivent  avoir  avec 
la  conllitution  de  chaque  Gouverne- 
ment ,  les  Mœurs ,  le  Climat,  la  Re- 
ligion Se  le  Commerce. 

Ce  planembralle  tous  les  objets  qui 
intcrelTènt  la  Société.  C'eft  pour  \e 
genre  humain  qu'il  écrit.  Quelle  en- 
rreprile  !  Quel  courage  pour  la  tenter  ! 
Et  quelle  force  de  génie  pour  la  ten- 
ter avec  luccès  î 

Ce  lu; et  avoit  été  traité  par  quel- 
ques grands  hommes.  Mais  qu'on 
compare  leurs  ouvrages  avec  celui-ci  , 
on  lera  ûirpris  de  l'crendue  de  ter- 
rain que  le  Préddent  dr  Aior.tefe^uien 
a  dcrriché  après  eux.  Le  vrai ,  dans 
leurs  ccriis  ,  eft  enveloppé  de  nuages  , 
d'où  échappent  de  tems  en  rems  quel- 
ques rayons  ;  ici  c'eft  un  jour  pur 
èc  lerein  ,  d'abord   embelli  ,  enfuut 
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cchaufîé  de  tous  les  rayons  d'un  Seau 

icleil. 

Dans  prefque  tous  les  Livres  mo- 
dernes ,  l'Auteur  ,  dès  les  premières 
pages  oublie  fes  Ledeurs  ,  &:  ne  fbnge 
qu'à  lui-même  ,  vile  plutôt  à  plaire 
qu'à  inflruire ,  cherche  plus  à  furpren- 
dre  l'admiration  qu'à  éclairer  l'enten- 
dement ,  à  s'attirer  des  éloges  ,  qu'à 
les  mériter.  Ici ,  l'Auteur  s'oublie  lui- 
même  &C  ne  fonge  qu'à  ion  Leéleur  ; 
tous  les  rapports  vont  à  l'homme ,  tout 
tend  au  bien  de  l'Univers ,  tout  inf- 
truit  ,  tout  porte.  C'efl:  un  édifice 
dont  aucune  partie  n'eft  deftince  à. 
l'ornement  ieul ,  mais  dont  les  pro- 
portions de  chaque  partie  nécellaire 
pour  le  ioutenir  5  font  leplus  bel  or- 
nement. 

Julqu'ici  ,  les  politiques  n'avoient 
donné  que  des  maximes  générales  , 
fondées  fur  des  faits  mal  examinés  j 
ils  ne  remontoient  point  à  la  iource. 
M.  de  Montcfcjuieu  a  pris  une  autre 
route  ;  «  il  a  pofé  fes  principes  ,  &  il 
33  a  vu  les  cas  particuliers  s'y  plier  cem- 
«  me  d'eux-mêmes  ,  les  hifloires  de 
a»  toutes  les  nations  n'en  être  que  les 
»iuires  ,  &  chacune  Loi  particulière 
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y>  Tiée  avec  une  autre  Loi ,  ou  dépeii- 
»  dance  d'une  aurre  plus  gciiéraie. 
»  Rappelle  araiiciquicé  j  il  a  cherché  à 
«  en  prendre  l'elpric,  pour  ne  pas  re- 
A  garder  comme  iemblables  des  cas 
>3  réellement  difîérens ,  &  ne  pas  man- 
3j  quer  les  différences  de  ceux  qui  pa- 
yt  roiiïènc  femblables  ;  il  n  a  pas  tiré 
»  les  principes  de  fes  préjugés ,  mais 
»>de  la  naiure  des  choies. 

Les  Auteurs  politiques  n'ont  écrit 
que  pour  leur  pavs  ,  ou  pour  toute 
l'Europe.  M.  de  A'iontefqjiieu  a  ofé 
écrire  pour  tous  les  peuples  du  mon- 
de. Il  n'eft  point  de  Nation  qui  ne 
puiiïe  profiter  de  Ion  Livre.  »  Il  a 
>j  voulu  pratiquer  cette  vertu  générale, 
"  qui  comprend  l'amour  de  tous  ,  en 
»5  inftruifant  l'homme  s  cet  être ,  éga- 
la lement  capable  de  connoitre  fapro- 
«pre  nature  ,  lorfqu'on  la  lui  montre  , 
»&  d'en  perdre  juiqu'au  féntimenc 
j>  lorfqu'on  la  lui  dérobe. 

C'eft  dans  cet  efprit  de  Philantro- 
pie  ,  qu'il  dit  :  «  Si  je  pouvois  faire  en 
i->  forte  que  tout  le  monde  eût  de  nou- 
J5  velles  raifons  pour  aimer  fës  devoirs, 
»foii  Prince,  fa  Patrie ,  les  Loix,  qu'on 
»'pût  mieux  femir  fon  bonheur  dans 
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M  chaque  Gouvernement  ,  dans  ch.-3i)r- 
«que  pofte  où  Ton  le  trouve,  je  n^js. 
«  croirois  le  plus  heureux  des  mor- 
»  rels. 

»  Si  jepouvois  fciire  en  iorte  que 
»'  ceux  qui  commandent  augmentaG- 
«  fent  leurs  connoilfaaces  fur  ce  qu'ils 
«  doivent  prefcrirs  ,  3c  que  ceux  qui 
3»  obciflent  trouvalTènt  un  nouveau 
y»  phiiiir  à  obéir ,  je  me  croirois  le  plus 
>j  heureux  des  mortels. 

>■>  Je  me  croirois  le  plus  heureux 
»  des  mortels ,  iî  je  pouvois  faire  que 
»  les  hommes  pulTent  le  guérir  de  leurs 
î>  préjuges. 

AiontejcjHieH  réàmz  ce  vœu  en  pro- 
jet -,  &  ce  vafte  projet  il  l'exécute  au 
mieux.  Aufîi  n'eft-il  pas  douteux  que 
ion  Livre  ne  palTe.  à  la  poftérité  la 
plus  reculée.  Qiie  ne  peut-il  être  lu 
de  tous  les  hommes  de  tous  les  pays  ? 
Qiie  n'eft-il  lurtout  médité  par  ces 
hommes  ,  qu'une  heureufë  nailîance 
deftine  ,  ou  que  des  talens  fupéiieurs 
clévenr  au  gouvernement  des  Eiats  't 
V  El  prît  des  Loix  devroit  être  ,  j/our 
le  bien  de  l'humanité  ,  le  Vent  rnccHm 
des  Rois  &C  de  leurs  Miniftres.  Ceiuc 
ijllI.  foiit  allez  heureulemenc  ncs  posir 
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pénétrer  d'un  coup  d'œil  coure  Li  coni-- 
ticucion  d'un  Erac,  pour  en  dcmclec 
tous  les  relTorcs ,  pour  en  connoîcre  le 
fort  iS:  le  foible  ,  augmenteroien rieurs 
lumières  ,  pourvoiroienc  mieux  aux 
abus ,  travailleroisnc  plus  efficacement- 
au  bonheur  des  peuples.  Ce-ux  ,^à  qui- 
un  génie  étroit  ne  permertoic  pas* 
d'en'profiter ,  deviendroient  meilleurs , 
s'ils  n'en  devenoieut  pas  plus  habi- 
les. 

Voilà  déformais  les  principes  de  la- 
politique  fixés ,  établis  ,  développés  ,. 
connus.   Grâce  à  ce  fage  François ,  la 
bimière  efl  faite.  Et  combien  n'étoit-ii. 
pas  important  que  les  élémens  de  l'art 
de   régner   fufîent  bien  développés  ? 
>j  Dans  un  rems  d'ignorance  on  n'a  au- 
jjcun  doute  5  même  loriqu-'on  fiiit  les 
jjplus  grands  maux  :  dans  un  tems  de. 
3j  lumière  ,  on  tremble  encore    lorf- 
.•  qu'on    fait   les    plus   grands    biens- 
i>On  fent  les  abus  anclejis  ,  on  en  voit 
»  la  conec1:ion  ;  mais  on  voit  encore 
3>les  abus  de  la  correé^cion  même,  on 
«laiile  le  mal ,  fi  l'on  craint  le  pire  ,- 
«  on  laiffe  le  bien,  ii  l'on  eft  en  doute 
M  du  mieux.  On  ne  regarde  les  parties , 
*><^ue  pour  juger  du.  tout  eiifembie  > 
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j'  on  examine  toutes  les  caufes  pour' 

«voir  ies  rcliiltats.  *  ^     . 

Le  Comte  de  ...,dont  allurémenc  onV 
ne  peut  pas  plus  conrefler  les  lum'cres 
que  la  probité ,  a  porté  de  cet  ouvrage- 
un  jugement  fort  avantageux  en  ces 
termes ,  écrits  iur  le  premier  feuillet 
de  ion  exemplaire  :  Si  j'avais  un  Frînce 
À  élever ,  je  croirais  remplir  parfaite- 
ment mon  devoir  y  t7i  réduisant  tous  mes 
foins  a  le  mettre  en  âat  de  lire  ce  Li- 
vre avec  plaijïr  &  avec  fruit.  Que  les 
hommes  feroient  heureux  fous  des 
Princes  qui  auroient  appris  &:  rerejiu  , 
qu'ils  nelont  que  les  premiers  domefii" 
tjites  de  leurs  Sujets^  pour  me  iervir  de 
l'exprelTion  fublime  du  Roi  de  Pruf— 
le.  ""* 

Si  les  Princes  écoient  aufîi  éclaires 
qu'ils  pourroient ,  qu'ils  devroient  l'ê- 
tre ,  le  monde  ,  dit-on  ,  en  iroit-il 
mieux  î 

Oui ,  fans  doute  ,  dès  que  ceux  qui 
Gouvernent  le  monde  encendront  bien 
leurs  intérêts  ,  (  &  des  qu'ils  feront 
éclairés  ,  ils  les  entendront  )  ils  laillè- 
ront  en  paix  le  monde, ne  troublerom 

*   Préface. 

■**  Anti-M-a:biavel. 


fhf  rÊfprit  des  Loixl-  ^'^^ 

plus  le  repos  des  Etats  voifins  par  am- 
Didon,ne  fouleront  plusieurs  lujets 
par  avarice  j  ils  ne  trouveront  leur 
bonheur  que  dans  celui  de  leurs  peu- 
ples. Voyez  combien  il  y   a  peu  de 
Princes  aujourd'hui  qui  abufenc  de  leur 
pouvoir  î  Vous  ne  Içauriez  me  mon- 
trer un  feul  Roi  ,  dont  le  règne  ne' 
foie  qu'une  Tragédie ,  où  la  fccne  loic 
cnfanglantce  à  tous  les  Aâ:es ,  comme 
cela  ctoit  commun   autrefois  j   d'où 
vient  cette  modération  ?  D'une  amé- 
lioration dans  les  mœurs.  D'où  vient 
cette  amélioration  ?  D'une  augmenta- 
tion de  lumières  ,  d'un  progrès  de  con- 
aïoiffances.   Point  de  llècle  plus  heu- 
reux que  le  notre ,  parce  qu'il  n'en  eil 
aucun  qui  aie  été  mieux  gouverné  ;  il 
n'eft  le  mieux  gouverné  ,  que  parce 
qu'il  a  plus  de  n^œurs  ;  il  n'a  plus  de- 
mœurs  ,  que  parce  qu'il  ei1:  plus  éclairé. 
Grâces  à  l'elprit  philoiophique  ,  il  y  a 
depuis  cent  ans  cent  bons  Princes  pour 
un  Tyran.  Replongez  l'Europe  dans 
l'ignorance  ,  vous  verrez  renaître  ces- 
tems  malheureux ,  où  elle  avoir  cent 
Tyrans  pour  un  bon  Prince.  L'abus 
du  pouvoir  eft  iniéparabîe  de  l'imbé- 
cilliié  j  les  cœurs  font  féroces  là  où  les 
ciprits  font  incultes. 
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l\  eft  àonc  sùu  ,  que  plus  Tart  de  re- 
muer iëra  connu,  plus  les  hommes  ie- 
ronc  heureux  ,  parce  que  ceux  que  la 
Nature  ou  la  Fortune  deftine  à  l'exer- 
cer ,  l'exerceroni;  bien ,  finon  par  gran- 
deur d'ame  ,  du  moins  par  prudence  , 
linon  par  principe  de  vertu,  du  moins 
par  intérêt ,  hnon  en  conlcquence  d'u- 
ne luire  de  rciîexions  ,  du  moins  en 
conlcquence  de  l'eiprit  général  ,  li- 
non parlyrtcme,  du  moins  parrelpeé^ 
humain ,  linon  par  goût ,  du  moins  par 
coutume  ou  par  point  d'honneur. 

A  la  vérité  ,  les  pallions  ne  ieronc 
pas  déracinées  ;  (Se  le  moyen  .'  Elles 
font  partie  de  notre  être  ;  mais  leurs 
eHets  leront  du  moins  corrigés  ,  parcs 
que  les  mœurs  leront  adoucies  j  il  y 
aura  peut-crre  autant  de  vices ,  de  cer- 
tainement beaucoup  moins  de  crimes  ; 
alors  le  plailir  devient-  l'objet  des  pal- 
lions ;  au  lieu  que  dans  un  ficelé  d'i- 
gnorance elles  crouveniJeur  pîailir  dans 
la  cruauté  ;  ce  l'ont  des  monfires  dé- 
chaînés &:  devorans.  Par  tout  où  la 
Philolopliie  n'a  pas  humanité  les  cœurs, 
les  préjugés  deftrudeurs  léduilent  \ti 
plus  grandes  âmes. 

C'eli  doiv:  mériter  la  reconnoiilance 


far  VEfprit  des  Lo'i.w  40 r 
iîu  ge  nre  humain ,  que  de  développer  , 
coir.me  a  fait  M.  de  Morne fejjtiiu ,  les 
princi^-es  de  l'art  qui  lui  efl:  le  plus  uri- 
îe.  Il  a  conlacrc  vingt  années  à  cet  ou- 
vrage ,  les  pouvoir -il  mieux  em- 
ployer ? 

Les  Livres  de  cecenrene  fcuiroient 
trop  le  mulciplier.  Tout  Auteur  qui 
oie  donner  des  leçons  aux  Maîtres  àts 
hommes  ,  s'acquiert  un  droit  iur  Tef- 
lime  publique.  Croyez-vous  que  le  7V- 
lémdcjue  ,  L'Hificire  de  Rollin  ,  les 
Feuilles  Poiiticjues  de  Gordon  ,  d<.c^ 
n'ont  pas  donné  lieu  à  des  change- 
niens  uiiles,  adesaélesde  vertu  ,  ^.dts 
chefs-d'œuvre  de  Politique?  Croyez- 
vous  qu'il  n'ait  pas  été  avantageux  à 
la  Société,  qu'un  Curieux  ait  écrit  iur 
fon  Journal  ce  généreux  icupir  de  Ti- 
tus :  Mes  Amis  ,  j'ai  perdu  ma  journée  ! 
On  ne  içauroit  propoler  trop  de  mo- 
dèles aux  Princes  j  on  ne  Içauroit  trop 
les  éclairer. 

Quels  heureux  efTers  ne  peut  pas  pro- 
duire un  Livre  tel  que  Y Ejpnt  dts 
Loix  ?  On  y  trouve  mille  &:  mille  traits 
qui  peuvent  frapper  leur  coup.  Ne  hi- 
lent-ils  que  mettre  un  Prince  iur  les 
:voyes  de  la  réflexion  3  le  bien  qui  peut 
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réfuker  des  réflexions  d'un  Prince  fu^ 
fit  pour  rendre  ces  traits  précieux. 
Qu'un  Roi  qui  a  Telpric  bien  fait  ou- 
vre ce  Livre ,  &  tombe  fur  le  Chapitré 
des  mœurs  du  Monarque ,  nV  a-c'il 
pas  à  parier  que  ce:re  ledure  l'encou- 
ragera puilfamment  à  la  vertu.  Le 
voici ,  ce  chapitre  •,  je  ne  puis  rcfifter 
à  la  tentation  de  le  transcrire  ,  il  eft 
court ,  mais  parfait  ;  il  y  a  plus  de  cho^ 
les  que  de  mots  \  c'eft  le  37e  du  ne 
Livre. 

«  Les  mœurs  du  Prince  contribuent 
r>  autant  à  la  liberté  que  les  Loix  ;  il 
3>  peut ,  comme  elles ,  faire  des  hom- 
rtmes  des  bêtes  ,  &  des  bêtes  faire  des 
*»  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres , 
»j  il  aura  des  fu;ets  ,  s'il  aime  les  lames- 
»  balles ,  il  aura  des  efclaves.  ''" 

«  Veut-il  fcavoir  le  grand  art  de  re~ 
ji  gner  ?  Qu'il  approche  de  lui  l'honneur 
y>  &:  la  vertu  \  qu'il  appelle  le  mérite 
«perlonnel.  Il  peut  même  quelquefois 
«  jetcer  les  yeux  fur  les  talens.  Qu'il  ne 
«craigne  point  ces  rivaux  qu'on  ap- 

*  Cicéron  l  avoit  dit ,  avAr.t  lui ,  tva's  bea'i  • 
cotip  moins  énergique  ):et:Jj!-a'ei  in  Rcpubliea 
Prifcipes  fum  ,  la'cs  reliquijolen:  ej[e  civcs^' 
Ipift,  ^,  L.  L  ex  Platonc. 
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n  pelle  les  licmnies  ce  mente  >  il  efb 
93  leur  éeal  des  qu'il  les  aime. 

»  Qu  i!  gagne  le  cœur ,  mais  qu'il  ne' 
ij  captive  poinr  l'efprit  ;  qu'il  le  rende 
n  populaire  ;  il  doit  être  flatte  de  l'a- 
»>  mour  du  moindre  de  ies  iujersj  ce  IcMit 
>3  toujours  des  hommes.  Le  peuple  de- 
»i  mande  fi  peu  d'cgards  ,  qu'il  eft  jufte 
»  de  les  lui  accorder.  L'infinie  diftance 
J3  qui  eft  entre  le  Souverain  &  lui ,  em- 
«  pèche  bien  qu'il  ne  le  gcne. 

»ï  Qu'exorab'e  à  la  prière  ,  il  foit  fer- 
j5  m.e  con'"re  les  demandes  ,  &  qu  ii 
n  fçache  que  ion  peuple  jouit  de  Tes  re- 
»  fus  5  &  l'es  Couriilans  de  iès  grâces. 

Heureux  le  pecple  qui  peut  à  ce  ta* 
bleau  reconnonre  ion  Roi. 

Je  fuis  y  Monfieur ,  Sec. 

LETTRE     III. 

IE  doute  ,  m'écrivez-vous  ,  Mon- 
fieur ,  que  fi  M.  de  A-fomefcjuiew 
33  étoit  à  la  tête  d'un  grand  Empire  , 
3j  la  conduire  jufiifiât  la  haute  opiniort 
»3  qu'en  ont  conçue  quelques  perlbn- 
»  nés ,  &  qu'il  gouvernât  mieux  que  la 
i}  plupart  des  Miniftres  d'Etat.  Tous  ces 
«gens  d'efprit  ,  ajoutez -vous  j  écri- 
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s>  vent  comme  des  Ansies  ,  &  ci'i^f/TI'nÇ 
>5  comme  des  tous.  Aiontefcjiiien  ^e^-^ 
ii  cellent  dans  le  cabinet  ,  vrailembla-' 
«hisment  ne  le  (oiuiendroit  pas  lin? 
>5un  grand  rhcjtre  j  il  cchoûeroic  dans 
»  le  maniment  des  alîaires  ,  parce  qu'il 
«  n'en  anroit  pas  Tel  prit.  Il  a  des  vues  > 
>5  11  vous  vouiez ,  admirables ,  »Sc  feroic 
î5  peut-être  des  bcvûes  énormes.  Peut- 
»et^e  ce  qu'il  delîine  bien ,  l'exccuîe- 
«rojc-il  mal.  Saiii  de  la  fu/eur  des 
»î  projets  ,  peut-être  gàteroit-il  tout 
»>  en  voulant  tout  reformer  :  je  me  dche 
»»de  cous  ces  hommes  à  talens. 

Et  vous  au/îi ,  Moniteur  ,  vous  don- 
nez dans  ces  railonnemens  là  ?  Qii'ert:- 
ce  qui  forme  un  grand  Miniftre  d'E-- 
tat  î  Le  génie ,  je  penfe  :  or ,  qui  en 
eut  plus  que  Adjntefcjuieu  ?  L'huma- 
nité eft  auiîi  une  partie  elTenLieile,  & 
Ton  Livre  ne  prouve-t'il  pas  qu'il  pol- 
fcdc  cerre  qualité  au  luprcme  degré  î 
Tout  homme  qui  penlèrg  comme  lui , 
fera  toujours  capable  de  bien  faire  ,  de 
même  qu'un  grand  Peintre  qui  aura, 
invaginé  un  beau  delfein  lera  capable 
de  l'exécuter.  Vous  confondez  un  Au- 
teur qui  tire  tout  de  Ion  propre  fond-,, 
un  génie  créateur ,  avec  ces  petits  Ecrir 
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*-a:ns,  c>ui  ne  penlent  que  d'après  au- 
lEui ,  rr\ec  les  génies  lubalrernes.  Tou'' 
le  mcri.eoLile  cicmérii.e  d'un  homme 
d'Etat  dépend  de  la  ihcorie  ,  de  la^- 
quelle  dcpendenc  les  fcons  ou  lesniaii- 
;vais  lucccs  de  les  enirepriies  ,  de  les 
innovations.   Un  liomme  ,  tel  que  le 
l'icùdent  de  Afe/nef^uieu  ,  auroic  Tei- 
piit  des  afîaiies ,  ians  avoir  l'elpiic  des 
.■dciails  5  tx:  cet  elpiit  de  détails  ,  quand 
on  i'a  à  un  certain  dccrc,  fait  toi  qu'on 
n'eft  pas  ne  pour  les  grandes  choies  ', 
Lien  des  gens  en  font  un  cas  inhni ,  & 
ehediveinentil  eft  fo;rt utile,  «Se  même 
il  a  Ion  brillant,  les  beaux  cotes  ;  mais 
loin  de  fermer  un  grand  hcmme,  il 
jcn    décèle    oicinairemenc    un    .petit. 
■Cioye^-vcus  que  dans  ce  nicnde  de 
<^oiiimis  Gouilxs  joiu:  <Sc  nuit  lur  les 
i)u:eaux  d'Eta: ,  l'Europe  trouvai  beau- 
coup d'hommes  capables  de  Jui  donner 
des  loix  ,  de  gouverner  les   peuples 
avec  lageile ,  6c  de  remédier  aux  in-* 
convén.ens  desGoaverneniens  établis? 
.Peu  d'hommes  ont  eui'e'prit  des  af- 
f  ail  es  au  même  degré  que  1  âvoic  le  tea 
Duc  d'Orlcans  j  peu  d'hommes  ont  eu 
iaulii  peu  ù'elprit  ce  détails  que  Ivii. 
.    I^^'attendre  de  quelqu'un,  d^yii  le  goûc 
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s'eft  dcciclc  pour  les  minuries?  Je  ne 
ar!e  point  de  ceux  que  le  hazard  ou 
a  iiccefliLé  y  attache  j  ils  font  dé- 
places. 

Vous  me  dicez  que  M.  de  Ad  on  te f~ 
ijuieu  nianqueroit  d'expérience.  Je  vous 
répondrai  que  Ion  génie  lui  en  tien- 
droit  lieu  ;  quand  on  a  une  certaine 
et  end ue  d'elprit ,  on  a  biencot  de  l'ex- 
périence. Ne  voit-on  pas  des  Princes 
de  vingt-cinq  ans  le  conduire  avec 
plus  de  prudence  que  des  Princes  qui 
ont  vieilli  lur  le  Trône?  L'efprir  de  ré- 
flexion «Sj  de  jufielle  ,  qui  caraéliérile 
Il  particulièrement  Aîontefqiiieu ,  n'eft- 
ï\  pas  un  fond  sûr  d'expérience  ?  Peut- 
être  n'y  a-c'il  pas  encore  eu  d'homm^ 
d'Eiatquiait  plus  vu  que  lui  ^  on  peut 
dire  qu'il  a  vccu  dans  tous  les  ficelés  & 
dans  tous  les  pays  i  c'ell  un  policique 
conrempc^ain  des  Romains  ik  des 
Grecs ,  &:  concitoyen  des  Américains 
&  des  Chinois  ;  &  par  delîus  cela  ,  ce 
polirique  a  le  coup  d'ccil  bon.  j'ai  }iour 
mes  garands  ces  deux  Chapitres  admi- 
rables ,  donc  l'un  explique  la  conftii  u- 
tion  d'Angle: erre,  &  l'autre  l'intluen- 
ce  que  cette  conftirurion  a  lur  le? 
niœuxs^  On  y  voit  une  lagacitc  ,  une 
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prccificn  ,  une  neitetc  qu'on  cherche- 
roi  1:  en  vain  ailleurs.    Toutes  les  fois 
.cjr.e  nous  nous  avilons ,  nous  autres 
Étrangers,  déparier  du  Gouvernement 
d'Angieierre ,  les  Anglois  nous  dilent  : 
»  De  quoi  vous  mêlez -vous  ?  Vous  n'y 
«entendez  rien  :  Vous  n'ctes  pas  An- 
î>  glois.  "  Voilà  pourtant  un  François  , 
xqui  en  railonne  inhniment  mieux  que 
n'ont  jamais  f  aie  ni  les  Sydneis ,  ni  les 
X3ordons  ,  ni  les  Eolinbrokes ,  ni  tout 
yce  que  la  liberté  Angloile  a  produit , 
.ou  culiivcdegrands  hommes. Nous  pou- 
vons les  dcher  de  nous  montrer  aucun 
de  leurs  Ecrivains  politiques  ,  qui  aie 
aulîi-bien  développe  le  lyrtcme  de  leur. 
Gouvernement.   Jamais  iujet  ne   fut 
rnierix  creuié.  Si  Ton  ne  pouvoit  pas 
jétre  ircs-habile  politique  ,&:  en  même- 
renis  irès-inférieur  à  Aiontefcjiàeu  ,  il 
ieioic  en  vérii é  lurprenant  que  parmi 
tant  d'Anglois  qui  ont  écrit  de  la  na.- 
ture  de  leur  Conftituticn ,  il  n'y  en  ait 
aucun  qui  en  approche. 

Liiez  ,  Moniieur,  liiez  {^s  Conjlâe^ 
rations  fur  les  caufes  de  la  Grandeur 
dr-  de  la  Décadence  de  ï Empire  Ro- 
main  j  &c  dites  après  cela  ,  qu'e>:ceî~ 
icfic  dans  la  Ipéculacion ,  ?l  cchoueroiî 
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dans  la  pratique.  Je  luis  perfuadé  qu'au- 
cun Romain  n'a  li  bien  connu  le  fort 
&i  le  toible  de  Ion  Gouvernemenc ,  Tes 
principes  de  grandeur  &:  les  principes 
de  corruption.  Douter, s'il  mectroit  la 
main  auxafîaircs  d'Etat  avec  lucccs  , 
•c'eft  douter  fi  un  homme ,  qui ,  à  torcè 
.de  raiionneniens  ,  leroit  parvenu  à 
.connojtre  parfaitement  l'intérieur  d'u- 
jie  machine  fort  compolce  ,  rculîiroic 
.à  en  mettre  les  pièces  en  mouvement , 
à  en  faire  jouer  les  rellorts.  Et  les  trois 
principes  qu'a  découverts  notre  Au- 
teur ,  la  Fer  tu  doias  les  Républiques  , 
ÏHonneur  dans  les  Monarchies  ,  la 
Crainte  dans  le  Delpotifme  ,  qu'efi-ce 
,autre  chofe ,  que  l'intérieur  de  la  ma- 
•chine  politiqiîe  de  l'Univers  ? 

Tous  les  gens  d^elpric ,  qui  écrivent 
comme  des  Anges  ,  n'agiticntpas  com- 
.me  des  fous ,  au  lieu  qu'il  efl:  naturel 
à  qui  penlè  en  idiot  d'agir  de  même  ; 
.c'eft  luivie  le  fil  de  l'eau.  Augufle ,  qui 
le  premier  apprit  aux  Romains  à  louf- 
frir  un  Maître ,  Marc-Aurele ,  dont  le 
•règne  fut  un  tilfu  de  prolpéritcs  &  de 
ver  [US  ;  Julien  ,  deuils  iec^uei  il  n'y  a 
point  eu,  dit  Moniefquieu ,  de  Prince 
fltis  di^ne  de  gx>Hverner  les  hommes  j 

Charlei«agne, 


Vharlemagne  ,  grand  Empereur  &  plus 
çrand  homme  encore  ,  "^  croient  des 
Princes  fort  cchiircs  j  ils  écrivoient  &: 
gouvernoienc  bien.  Ne  voyons -nous 
pas  aujourd'hui  que  le  boiilieur  des  fu- 
jecs  eft  en  proportion  des  lumières  des 
Rois  r  Peut-ccre  un  Pvoyaume  ,  vu  l'é^ 
tat  prélènt  des  cho.'es ,  le  trouveroit-il 
mieux  d'un  Roi  vicieux  que  d'un  Roi 
ftupide.  Vn  Roi  vicieux  pourroit  être 
bon  par  intérêt  ou  par  honneur  ;  un 
Roi  ftupide  ieroit  infailliblement  le 
premier  efclave  de  quelques  Tyrans , 
les  maîtres  &  les  fujets. 

Revenons  à  Montefcjuieu.  P-ermec- 
tez  pour  un  moment  à  votre  imagina- 
tion de  le  placer  lur  le  Trône,  &  pour- 
quoi non?  La  Grèce  lui  eût  érigé  des 
Autels.  Ne  le  remplira-t'il  pas  avec 
fagelTë  &:  avec  digjiité  ?  Ne  fera-t'il 
pas  du  bonheur  de  les  Peuples  Ton  uni- 
que objet  ?  Et  dcs-lorc  n'exécutera-c'il 
pas  en  leur  faveur  foa  Syftème  ?  Ne 
leur  donnera-t'il  pas  de  bonnes  Loix  î 

*  î^oye^le  Chap.  l'S  dit  Livre  31.  L^Auttur 
y  peint  Charlen.ay.Ke  en  Maître  j  c'eji  un 
Ti.9r.ea:i  achtvé'  Un  Prince  trouvera  dans 
ces  deux  fagcsflus  de  principes  de  politique^ 
q.te  dans  tout  baUhifar  GrACian. 

Tome  IIL  5 
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Ne  corrigera-t'il  pas  les  abus  Jes  aii^ 
cieniies ,  ne  préviendra-t'il  pas  les  va- 
<:onvéniens  des  nouvelles  ?  Ne  pone- 
ra-t'il  pas  par  tout  une  main  iecouia- 
ble  ?  Comptez  que  quelque  peuple  que 
vous  lui  donniez  à  gouverner  ,  il  en  ti- 
rera tout  le  parti  poflible. 

Quitrons  cette  charmante  fidion  , 
&c  concluons  avec  un  Ancien,  que  les 
hommes  ne  leronc  bien  gouvernes  que 
quand  les  Philolophes  leronr  Rois  ,  ou 
les  Rois  Philofbnhes.  Mais  telle  eft  la 
bilarerie  de  la  l^ortune  :  Néron  com- 
mande &i  Séne'que  obcit  ;  Thamaf 
Koidi-Kan  cft  Emjiereur  en  Perle,  & 
MoutefquieH  fimple  Particulier  enFran- 
ce.  Tant  il  efl:  vrai  que  la  Terre  eft  un 
fcjour,.où  la  vertu  efl:  étrangère. 

Jl  y  a  pourtant  dans  l'amour  du  bien 
public  un  grand  motif  de  conlolarion. 
Qiiel  efl:  le  Sage  qui  ne  prcfcrâc  pas 
le  plaifir  d'être  Auteur  de  V Efprit  des 
Loix  au  bonheur  de  porter  la  plus  belle 
couronne  du  monde  ? 

Je  fuis ,  Monfieur,  &c. 
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LETTRE    IV. 

»  'T^  Out  eft  bien  ,  me  dites-vous  : 
«  X  IcUlfons  aller  le  monde  comme 
jiil  va  :  les  faiieurs  de  Livres  ne  le  rc- 
«  formeront  jamais. 

Tout  va  bien  :  vieux  préjugé  aufîi  ri- 
dicule que  celui  de  ceux  qui  prétendent 
^ujc  tout  va  mal.  Les  hommes  s'amé- 
liorent tous  les  jours  ;  le  monde  va  de 
mieux  en  mieux ,  il  ne  lui  manque  que 
d'être  plus  éclairé. 

»  Nos  mœurs ,  difoit  Afontai^ne  ,  *" 
«  font  extrêmement  corrompues  ,  & 
«  penchent  d'une  merveilleufe  incli— 
M  nation  vers  l'empirement.  De  nos 
»>loix  &  ulances  ,  il  y  en  a  plufieurs 
«  barbares  &  monftrueufes  ;  toute  fois 
93  pour  la  difficulté  de  nous  mettre  en 
3j  meilleur  état  &  le  danger  de  ce  croul- 
ai lementjfî  je  pouvois  planter  une  ch6- 
«  ville  à  notre  roue  &:  l'arrêter  en  ce 
»  point ,  je  le  ferois  de  bon  cccur. 

Mont  ail  ne  prédifoit  mal  :  fi  l'oij. 
avoit  fiante  une  cheville  a  la  roue  de  la 
fortune  de  la  France ,  ce  Royaume  ne 

*  Liv.  XI.  Ch.  17, 
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fcroic  ni  fi  floriilancni  lî  heureux.  Qi^ielîtf 
diflcreuce  enrre  ce  qu'ccoit  la  France 
du  rems  de  Aiontaigne  ,  ik  ce  ciu'elle 
cft  de  nos  jours  \  autrefois  on  la  recher^. 
choir,  aujourd'hui  on  la  redourej  aurre- 
fois  elle  n'avoir  qu'un  commerce  des 
plus  bornes  ,  aujourd'hui  les  porcs  Ibnt 
ple.ns  de  navires  ,  elle  mcpriloit  les 
Sciences  &  les  Arcs  ,  aujourd'hui  elle 
cultive  les  unes  avec  lucccs ,  &  excelle 
dans  les  surres  \  autrefois  periccurrice , 
aujourd'hui  elle  eil  prelque  tolérante  > 
elle  croie  preique  toujours  la  duppe  & 
la  vidimede  la  polirique  Elpa^^nole; 
aujourd'hui  fa  politique  lert  de  modelé 
aux  autres  Nations  ;  les  loix  de  Police 
cLoienc  (i  mauvaiies  ou  (\  mal  exccu- 
tces  ,  que  le  delordre  regnoic  là  oi\ 
l'ordre  le  plus  parfait  règne  aujour- 
d'hui. Moyitaiq^iJe  jugeoit  ,  cjne  le  pis 
iii  cet  Etat ,  c'était  Cinjtabilité ,  &  de 
€e  cjite  les  Loix  ?ion  plus  cjue  les  vcte- 
mens  ne  peiivoient  prendre  aucune  forme 
tirrétée  j*  aujourd'hui  la  forme  du  Gou^ 
«ornement  eft  fixée  auiïi-bien  que  la 
lUture  en  efl:  connue ,  (Se  les  Loix  ont 
autant  de  ftabilitc  que  les  modes  d'iii- 
conftance. 


fur  l'Efprit  des  Loîx.  4 1  \ 
Toutes  CCS  amcliorarions ,  que  Mon- 
taigne ne  prcvoyoit  pas ,  »?v:  qui  par  con- 
fcquenc  ctoient  très-difficiles  à  prc- 
voir^  loiit  dues  à  cette  lucccfîioii  de 
grands  hommes  qui  ont  gouverne  la 
France  ,  Henri  IV  ,  Richelieu  ,  Col- 
berc  ,  d'Orléans ,  &:c. 
Je  fuis  j  Monlîeur ,  «Sec. 

LETTRE      V. 

LEs  Auteurs  politiques  donnent  or- 
dinairement dans  l'un  de  ces  deux 
excès  i  ou  ils  le  pafTionnent  pour  le 
Gouvernement  RcpubLcain  ,  ou  ils 
H*ont  des  yeux  que.  pour  le  Monarchi- 
que \  leur  plume  efl:  elclave  ou  libre  > 
vénale  ou  trop  hardie.  Séduit  par  leur 
goût  j  leur  elpric  le  jette  tout  d'un  cô- 
té i  ils  ne  voyent  ni  l'avantageux  du 
fyftcme  qu'ils  combattent ,  ni  le  foi- 
ble  de  celui  qu'ils  ont  embrailé.  Com- 
ment gardeioien:-ils  un  jufte  milieu? 
Infatués  de  leurs  idées ,  il  leur  eft  prel- 
que  impolhb'e  de  ne  pas  donner  dans 
l'excreme.  Je  feuilletais  il  uy  a  pas  un 
mois  y  dit  Montaigne  ,  deux  Li^ores 
Fcojfois  ,  fe  combattans  fur  ce  fujet. 
Xtf  populaire  rcriii  le  Roi  de  pire  condi"' 

Sii) 


4  r  4  Lettres 

tion  cjHun  Charretier  ,  le  Ji^onarchît^tte 
le  loge  cjucUjues  brajfes  au  -  de  [fus  de 
Dieu  ,  en  puijfarice  &  fouverainete'.  * 

M.  de  AlotitefcjmcH  a  échappé  à  cet 
ccueil  ,  où  lelbntbrilés  tous  les  poli- 
tiques ,  foit  anciens  ,  foit  modernes.  Il 
ne  fe  décide  pour  aucune  lorte  de  Gou- 
vernenienti  il  examine  &i  péie  les  avan- 
tages &  les  inconvcniens  de  tous  ceux 
cjui  font  connus  \  il  en  développe  les 
objets  ,  en  prélente  les  divers  princi- 
pes ,  &  en  cherche  les  conlcquences 
naturelles;  il  ne  le  paiîionne  que  pour 
le  bien  Public  -,  il  aime  l'Etat  Républi- 
cain ,  eftinie  le  Démocratique  ,  re(- 
peéle  le  Monarchique ,  èc  hait  la  ty- 
lannie. 

La  liberté  extrême  n'eft  point  Ton! 
idole  ;  quelque  cas  qu'il  en  fade  ,  il 
croit  que ,  »  quoique  les  Monarchies 
M  ne  tendent  qu'à  la  gloire  des  Ci- 
i>  toyens  ,  de  l'Etat  &:  du  Prince  ,  de 
»cerre  gloire  il  réiulre  un  elpiit  de  li- 
»berré,  qui  dans  ces  Etats  peut  faire 
«d'aufii  grandes  choies  ,  &c  peut-crre 
»j  contribuer  autant  au  bonheur  ,  que  la 
«liberté   mcme.   ***  Pour  former  uOi- 

*  Liv   m.  Ch.  7. 
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i,  Gouvernemenr  modéré ,  il  faut  com- 
»  biner  les  Puiirances  ,  les  régler  ,  les 
„  tempérer  les  taire  agir  ,  donner  , 
«pour  ainfi  dire  ,  un  left  à  l'une  pour 
„L  merrre  en  ccat  de  réùiler  à  une 
»  autre  ;  c'eft  un  chef-d'œuvre  de  légii- 
«lation,  que  le  hazard  faic  rarement 
,,^  que  rarement  on  lailîe  faire  à  la 
w  prudence.  * 

M.    de  MontefcjitîeH  avoit    depir.s 
lon^-rems  femé  dans  les  Lettres  Per- 
farwes  le  germe  des  principes  qu'il  dé- 
veloppe aujourd'hui  avec  tant  de  luc- 
ccs.  C'efl;  à  ces  principes  que  tiennent 
toutes  les  dccifions ,  &:  ils  font  fi  bien 
établis ,  que  l'examen  qu'on  en  fait  en 
au-^menre  l'évidence.  Il  ed  lurprenant 
qu^ils  ne  le  foient  pas  préfentcs  à  ceux 
qui  Tont  précédé  dans  ce:te  carrière  ; 
tant  il  eft  vrai  que  les  chofes  les  plus 
naturelles  ne  font  pas  celles  qui  s'of- 
frent le  plus  naturellement  ,  <Sc  cju'en 
Morale  comme  en  Phyfique  les  décou- 
vertes les  plus  aifces  ne  font  pas  le 
plutôt  faites.  Mais  quel  eft  l'Ecrivain 
qui  les  eût  mi'es  dans  un  auffi  beau 
jour  :  Ceft  un  marbre,  dont  il  a  fuivi 
toutes  les  veines ,  ou,  pour  mieux  dire , 

♦  Ch.  XVA  Liv.  55. 
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un  mixte  dont  il  a  dccompofc  toutes 

xes  parties. 

Le  ieul  Gouvernement ,  dont  il  a 
mauvaiie  opinion ,  c  eft  le  Delpotique. 
Voïc]  les  pnncipaux  traits  rapproches 
du  tableau  qu'il  en  fait.  Qiielques  per- 
lonnes  en  onfctc  fcandalifces  ici ,  mais 
ians  fujet  ,  à  mon  avis  ;  car  rien,  ce 
nie  icmble  ,  ne  faix  plus  d'honneur  en 
Dannemarc  ,  *  que  ce  tableau,  corn- 
me  nous  l'al'ons  voir. 

I.  »  Dans  l'Etat  Defpoticfue ,  un  feu! 
»»  fans  loi  &:  ians  régie  ,  entraîne  tout 
«par  la  volonté »!'  paries  caprices.  ""'* 

Cette  dcfinition  ne  convient  nulle- 
ment au  Dannemarc  ,  où  un  ieul  gou- 
verne, mais  par  dts  Loix  fixes  &i  éta- 
blies. 

JI.  »  Il  réfulte  de  la  nature  du  pou- 
^3  voir  Delporiq^ue,  que  l'homme  ieul 
»  qui  l'exerce  le  falTe  de  même  exercer 
>»par  un  ieul.  \]\\  homme  à  qui  ies 
>'cinq  cens  diienc  ians  celle  qu'il  efl: 
»  tout ,  6k:  que  les  autres  ne  font  rien  , 
«eft  naturellement  parelîèux  ,  iano-. 

^  *  M.  de  la  Beautnelle  a  écrit  ces  Lettres 
a  C^penl.a^ne  ,  ou  U  cou  Profefur  de  Bdle.'^ 
Un>es  &  de  Largue  rrancoif:. 
**  liv.  La.  2. 
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«•Tant ,  voluptueux  j  il  abandonne  donc 
»>les  af-iàires.  Mais  s  il  les  conhoic  à 
M  plulîeurs  ,  il  y  auroic  à^s  difputes  en- 
»  tre  eux  ;  on  feroic  des  briî;ues  pour 
3i  erre  le  premier  eiclave  ;  le  Prince 
yy  leroic  oblige  de  rentrer  d.ms  l'adnii- 
M  niflrarion  ,  il  eft  donc  plus  hniple  , 
»  qu'il  l'abandonne  à  un  Vizir  qui  aura 
j> d'abord. la  même  puilTànce  que  lui. 
«  L'ctablilTement  d'un  Vizir  eft;  dans 
»  cet  Etat  une  Loi  fondamentale.  * 

Il  en  va  tout  autrement  en  Danne- 
niarc,  ou  font  établis  les  pouvoirs  in- 
termédiaires lubordonncs ,  qui  ccnfti- 
tuent  la  nature  de  la  Monarchie.  Le 
dépôt  des  Loix  ,les  Coutumes  établies, 
les  préceptes  de  la  Religion  ,  le  bue 
dans  lequel  le  pouvoir  arbitraire  lui  a 
été  conhé,  l'exemple  de  les  prcdéceî- 
feurs  ,  tout  dit  au  Roi  ,  qu'il  ell  fait 
pour  le  peuple  \  aufTi  s'applique-t'il  aux 
artaires,  &c  trouve-t'il  toujours  le  tra- 
vail après  le  travail  \  il  en  p^end  con- 
noilîance  ,  en  décide  ,  &:  en  laillë  l'e- 
xécution à  les  Miniftres  ,  qui  partagés- 
en  divers  départemens  le  rcuniflent 
pour  tormer  le  Conieil  d'Lrat ,  com- 
jne  dans  les  Monarchies  les  mieux  ré^ 

?  Liv.  IL  Ch.  j.. 
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glces  •,  nous  ne  connoiflons  point  Je* 
Vizir  \  îk  le  grand  Chancelier ,  donc  la 
Charge  n'exifte  plus ,  n'eut  jamais  la. 
millicme  parrie  du  pouvoir  d'un  Bacha. 
d'Egypte.  Les  Puiiiances  intermédiai- 
res dcpendenc  du  Prince  ,  empruntent 
leur  force  de  lui ,  font  lubordonnces  à 
fes  ordres  ;  tout  le  rapporre  au  Roi  , 
comme  les  rayons  d'un  Ceicle  au  cen- 
tre -,   mais  tout  le  pouvoir  du  Roi  lé 
rapporre  &C  doit  le  rapporter  au  bon- 
heur de  les  peuples  -,  le  Prince  efl:  un 
Etre  placé  encre  le  bitn  public  «Se  le 
llijet. 

III.  »  Comme  il  faut  de  la  z/rr/« 

>  dans  une  République  &  dans  une 

*  Monarchie  de  Vhonneur  ,  il  fiiut  de  la 
-crainte  dans  un  Gouvernement  def- 

>  potique.  Pour  la  -i/enu  ,  elle  n'y  eft 
>point  ncce(Taire,&  \h$nnsnr^  (eroit. 

>  dangereux  ;  il  faut  que  la  crainte  y 
>al-batre  les   courages  ,  &  y  éteigne 

>  julqu'au  moindre  ienrimeiit  d'ambi- 
»  tion.  Lorlque  le  Prince  celfe  un  mo- 
•>  ment  de  lever  le  bras ,  quand  il  Jie. 

*  peut  anéantir  à  i'inftant  ceux  qui  ont 

>  les  premières  places  ,  coût  efl:  perdu  ; 
jil  faut  que  le  peuple  loit  jugé  par  les 
•.I-oix  ,  &  les  Grands,  pan  la  fantaifie. 


\ 


fur  l'Effrit  des  Loîx.  4i'9' 
»  du  Prince  ;  que  la  tcce  du  dernier  ib- 
»jec  foie  en  lure:c,  Se  celle  des  Ba- 
«  chas  toujours  expolce.  On  ne  peut 
«  parler  fans  frémir  de  ces  Gouverne- 
w  mens  monftrueux.  "^ 

Le  Dannemarc  déroge  à  ce  princi- 
pe i  Xhonnenr  y  eft:  le  relforr  du  Gou- 
vernement: témoins  ces  prccminences, 
ces  rangs,  cette  Noblelfe  d'origine,  ces 
dilHndions  ,  qui  font  le  grand  mobile 
de  toutes  les  parties  du  corps  politi- 
que i  l'ambition  ,  loin  d'y  être  dange- 
reuie ,  y  conduit  fur  les  ailes  du  mé- 
rite aux  poftes  les  plus  brillans  j  les 
mcchans  ieuls  y  connoilfent  la  crainte. 
Le  Prince,  prompt  a  pardonner  ,  lent 
à  punir  ,  n'annonce  Ion  pouvoir  que 
par  fa  clémence  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
peut-être  point  de  pays  où  le  Monar- 
que ait  moins  d'occafions  d'exercer 
cette  vertu.  La  têre  du  plus  grand  Sei- 
gneur eft  autant  en  fureté ,  que  celle 
de  l'artifan  le  plus  oblcur  j  les  petits 
&:  les  Grands  font  également  jugés  par 
les  Loix.  On  ne  peut  parler  fans  fré- 
mir des  Gouvernemcns  delpotiques  i 
on  ne  peut  que  vivre  heureux  dans  le 
Gouvernement  de  Dannemarc.  L'im- 
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prefîîon  de  la  cr^ji-nte  fait  le  Turc  ef- 
cUve  j  rihipreflion  de  Vhenneitr  fait 
le  Dâ-uois  fiijeP.  La  piiilTance  de  nos 
Rois  eft  illiiuicce  j  mais  elle  efl  bornée 
par  Xhonneur  ,  qui  règne  comme  uui 
Defpote  lur  le  peuple  &  lur  eux. 

IV.  >j  Dans  les  Etars  delpotiques 
sïTcducation  eft  Tervile  ,  l'excrcme 
53  obcilTance  fuppofe  de  Tif^norance 
5>dans  celui  qui  obéit  j  elle  en  Tiippole 
j>  même  dans  celui  qui  commande  i  il 
»>  n'a  point  à  délibérer  ,  à  douter  ni  à 
5>  railonner  ,  il  n'a  qu'à  vouloir.  L'é- 
»  ducarion  le  réduit  à  mettre  la  crainre 
«dans  le  cœur,  &:  à  donner  à  rtlprit 
ai  la  connoillance  de  quelques  princi- 
»  pes  de  religion  fort  îimples.  Le  Iça- 
j>  voir  y  lera  dangereux  ,  &:  l'émula- 
»tion  ninefle.  L'éducation  y  eft  donc 
«en  quelque  façon  nul.'e  ;  il  faut  ôter 
jj  tout  aHn  de  donner  quelque  choie  ,, 
.*>■&:  commencer  par  faire  un  mauvais 
3>  lujet  pour  faire  un  bon  efclave. 

ReconnoÎL-on  Là  le  Dannemarc  ?  A. 
ijuoi  bon  toutes  ces  Académies  ,  toutes 
ces  Ecoles  publiques  ,  fi  ce  n'eft  à  éle- 
ver le  cœur  des  Citoyens  ,  &  à  éclai- 
rer leur  efprJc  ?  Quelle  eft  la  deftina- 
lion  de  tant  de  Collijges  fi  bien  dotés 
*jLh-  4.0:.. 3^. 
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fi  ce  n'eft  de  répandre  de  plus  en  plus- 
le  goûc  du  beau  ,  du  vrai  ,  du  grand. 
Si  nos  Rois  vouloiciir  établir  le  dei- 
pocifme  ,  ils  ùipprinieroienc  toutes  les 
Fondations  littéraires.  Ignorent-ils  que 
l'ignorance  fait  les  bons  efclaves ,  &  ià 
culture,  des  Arts  &  des  Sciences  les 
bons  (u-ets  ?  Ici  ,  comme  dans  les 
Monarchies ,  on  apprend^  à  l'Ecole  de 
JJhonneur  ,  les  trois  cnoles  aurquelles. 
.^.I.  de  M.ontelcjiiieu  borne  l'éducation 
du  monde,  maître  fous  qui,  en  quel- 
que façon  elle  commence  5  c^uil  faut 
mettre  cl  Ans  les  vtrttts  une  lertaine  no" 
hlejfe  ,  dans  les  mœurs  une  certnine 
franchise  ,  dans  les  manières  une  cer- 
taine politejfi. 

V.  )j  Quand  les  Sauvages  de  la  Loui- 
fiane  veulent  avoir  du  fruit  ,  ils  cou- 
pent l'arbre  au  pied  ,  &c  cueillent  le. 
hruir.  Voilà  le  Gouvernement  deipoti- 
que.  * 

Quand  les  Européens  veulent  avoir 
^es  fruits  en  abondance,  ils  arroleiitL 

*"  Le  Chapitre  ï^e  du  $e  Livre  ne  contient 
que  ces  beliss  faroies  ,  Jitr  lefc^ueUes  il  ferait 
tufé   de  ccm^oftr  un  iOtnrnenttiiie  foit  velu — 
7Kine:ix,,0'  qui  ^eui-éïK  iontandyoU.  moiat. 
ie.  ihofes,. 
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l'arbre  ,  le  fument  ,  le  cultivent ,  le^ 
munillent  d'une  haye  contre  les  ri- 
gueurs de  riiyver  ,  l'en-  dcbarallènt 
aux  approches  du  foleil  vivifiant  de  l'E- 
té ,  (Se  ils  ont  des  fruits.  Voilà  le  Gou- 
vernement Danois. 

VI.  «  A  des  peuples  timides ,  igno- 
»i  rans  ,  abbacus ,  il  ne  faut  pas  beau- 
»i  coup  de  Loix.  Tout  y  doit  rouler  lur 
»  deux  ou  trois  idées  ;  il  n'en  faut  donc 
«pas  de  nouvelles.  Quand  vous  inf- 
»  rruifez  une  bcre ,  vous  vous  don- 
^»nez  bien  de  garde  de  lui  faire  chan- 
«ger  de  maître,  de  leçon  &  d'allure, 
«vous  frappez  Ton  cerveau  par  deux 
«  ou  trois  mouvemens  ,  &  pas  davan- 
«  tage.  Le  Prince  a  tant  de  défauts  , 
«qu'il  faudroit  craindre  d'expofer  au 
«grand  jour  la  ilupidicé  naturelle;  il 
«  efl  cache ,  &  l'on  ignore  l'état  où  il 
«le  [rcu\e.  Par  bonheur  les  hommes> 
«lont  tels  dans  ces  pays,  qu'ils  n'ont 
«  beioin  que  d'un  nom  qui  les  gouver- 
«  ne.  Charles  XII  étant  à  Bender,  trou- 
«  vant  quelque  réhftance  dans  le  Sénat 
>jde  Suéde,  écrivit  qu'il  leur  enrerroit 
«une  de  fes  bottes  pour  les  comman- 
«  der  i  cette  botte  auroit  commandé 
*jcommeun  Roi  defpotique.  * 


fur  VEfprit  des  Loix.  425 
Ce  feroic  abuier  de  votre  patience  , 
que  de  dire  que  ces  traits  ne  convien- 
nent point  au  Dannemarc  ,  dont  les 
Loix  le  rapportent  à  l'honneur  ,  &  Ibnc 
dicT:ces  par  l'amour  du  bien  Public. 

VII.  >5Dans  les  Etats  delpotiques  la 
«  fuccefllon  à  l'Empire  ne  Içauroitctre 
»i  fixe.  La  Couronne  y  eft  éleâ:ive  par 
«  le  Prince  dans  ia  famille  ,  ou  hors 
»>  de  la  famille.  En  vain  lèroit-il  cta- 
»  bli  que  l'aine  lucccderoit  ^  le  Prince 
«en  pourroit  toujours  choifir  un  autre. 
j>  Le  Trône  efl:  auiïi  chancelant  que  la 
îjfuccefîion  eft  arbitraire.  * 

En  Dannemarc  le  Trône  eft  inébran- 
lable, parce  que  la  luccelîion  eft  fixée 
par  uneLoi  fondamentale. La  couronne 
eft  héréditaire  \  c'eft  la  nailîance  qui 
donne  droit  au  fceprre ,  &  un  certain 
ordre  de  naiftànce  qui  allure  ce  droit. 
l.es  fils  &  les  frères  du  Roi  l'ont  (es 
premiers  fujets  ,  &  non  Tes  rivaux.  Sa 
louveraineté  ne  s'érejid  point  iur  la 
fucceflion  \  c'eft  par  là  quelle  a  com- 
mencé -,  c'eft  là  qu'elle  finit. 

VIII.  '5  Dans  les  Gouvernemens  dt^- 
j>  potiques  l'on  n'eft  dérerminé  à  agir. 
»  que  par  l'eipérance  des  commodités 
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n  de  la  vie.  Le  Prince  qui  récompenfff' 
«  n'a  que  de  l'argent  à  donner.  Les  plus 
»  mauvais  Empereurs  Romains  ont  été 
3>  ceux  qui  ont  le  plus  donné  ;  par 
M  exemple  ,  Caligula ,  Citnrdè ,  Néron  , 
:»  Commode ,  Heliogabale ,  Caracalla. 
«  Les  m:eilleurs ,  comme  Augufte ,  VeP 
»  pafien  ,  Antonin  ,  Marc  -  Aurele  Se 
»»  Perrinax  ,  ont  été  économes.  Sous 
«  les  bons  Empereurs  l'Etat  reprenoit 
«les  principes  ;  le  tréfor  de  ï honneur 
«  iupplcoit  aux  autres  tréfors.  "^^ 

En  Dannemarc  ,  le  Prince  rccom- 
renle  avec  de  l'argent  les  iujets  que 
1  intérêt  anime  ,  &  par  des  diftinétions 
qui  alfurent  un  état  riant ,  ceux  qui 
font  guidés  par  l'ambition. 

JX.  jj  La  févérité  des  peines  con- 
33  vient  au  Gouvernement  defpotique. 

11  n'eft  peut-être  aucun  pays  au 
monde  ,  où  les  peines  ioient  moins 
révères  que  dans  celui-ci  \  la  tête  du 
moindre  Citoyen  eft  d'un  grand  prix  : 
ce  n'eft  qu'après  un  mûr  examen  qu'on 
lui  ôte  (on  honneur ,  fa  fortune  ou  fa 
liberté  ;  ce  n'eH  qu'après  que  la  i'tix- 
tence  eft  prélentée  au  Prince  ,  qui  ne 
Li  lîgne  que  lorfque  La  qualité  du  crime' 

*:Uv.  V.  Oh.  9,. 
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iie  lui  permet  pas  la  clémence.  Si  l'on 
en  croyoic  quelques  perionnes,  on  éra- 
bliroic  des  peines  plus  iévcres  conrre 
certains  crimes  ;  ce  ieroic  rcellement 
«n  mal  pour  l^Etat  y  car  l'expérience 
nous  moncre  ,  «  que  dans  les  pays  où 
J3  les  peines  lonc  modérées  ,  l'elpric  du 
»  Citoyen  en  eft:  frappé  comme  il  l'eft^ 
3j  ailleurs  par  les  grandes.  »  Unfuplice 
cruel  peut  arrécer  une  manr'e  épidcmr- 
que  ,  &:  non  corriger  un  crime  com- 
mun. Si  vous  envoyez  au  gibet  un  fi- 
lou ,  un  déer  eur  ,  quelle  peine  ordon- 
jierez-vous  conîre  les  voleurs  de  grand 
chemin? LaR"oue.  Mais  à  quoi  condojii- 
nerez-vous  un  empoiionneur  î  II  y  a 
des  dégrés  dans  les  crimes  ;  qu'il  y  en 
ait  aulli  "d^ins  la  ianétion  des  peines'. 
Mener  les  hommes  par  les  voyes  ex- 
trêmes ,  c'efl:  négliger  la  plus  grande 
partie  des  moyens ,  que  la  Nature  Se 
la  railon  donnent  pour  les  conduire  j 
c'eftquelqueiois  être  cruel ,  que  d'être 
même  équitablement  févcre.  Outre 
qu  il  feroit  ablurde  de  conduire  par  la 
crainte  des  gens  qu'on  peut  conduire, 
par  l'honneur  ,  il  feroit  louveraine- 
nient  in'ufte  qu'en  réprimât  par  des 
Loix  iévcres ,  qu'on  ettirayât  par  des> 


4i^  Ltttrei 

Supplices  cruels  un  peuple  aufïï  dout^ 
aum  fouple  ,  auiïï  bon  que  reft,  le  Da> 
nois  ?  Un  Lcgillateur  habile  fe  confor- 
me au  génie  de  la  Nation  qu'il  po- 
lice j  un  Lcgiflaieur  d'un  eipric  borné 
n'a  égard  qu'à  quelques  circonftances- 
qui  lui  roulent  dans  la  tête  :  qu'arrive- 
t'il  ?  De  rimprêfïion  qu'a  fait  un  crime 
fur  fon  cerveau  ,  il  pilïè  à  la  rigueur , 
de  la  rigueur  à  l'indolence  ,  &:  de  l'in- 
dolence à  l'impunii  é.  ''" 

X.  «  Les  Dots  doivent  être  à  peu 
wprcs nulles  dans  les  Erats  del podques,' 
«  où  les  femmes  ibnt  en  quelque  fa- 
:»îÇon'  efclaves  ,  &  font  partie  de  la- 
X  propriété  du  Maure.  '*^* 

En  Dannemarc ,  les  Dots  font  trcs-^ 
confidérables  ,  &  cette  régie  eft  trcs- 
fagement  établie  ;  par  là  les  maris  peu- 
vent loutenir  leur  rang  &:  fournir  aux 
beibins  du  luxe.  C'eft  avec  la  même 
iagelîe  qu'on  a  introduit  la  comniu- 

*  Liv.  VI,  ch.  9.  Liv,  }ill.ch.6.  4.  Ce(l 
le  t^icmphe  de  la  liberté  lorfqite  les  Loix  ci  i- 
minel  es  tvent  clia.^n.' peine  de  la  nature  fav 
tUuUère  du  crime  ;  tout  l  arbitraire  ce^c  ;  la 
^eine  ne  defund  point  du  caprice  du  L  gJU'> 
teur  ,  mais  de  la  nature  de  l.i  ch'jfe  ,  &  ce  n  cfi' 
^oint  l'homme  qw  fait  violence  à  l  homme,- 
**  Ch^  VA.  Liv,-.i,. 
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fur  l'Efprit  des  Lozx.  417' 
iiâuté  des  biens  entre  le  mari  &c  la 
femme  :  elle  reilerre  les  nœuds  de 
runion  conjugale  ;  elle  attache  l'un  & 
l'autre  aux  afi aires  domeftiques.  En 
Turquie ,  les  gains  de  noces  lont  Tuni- 
que îubfiftance  des  femmes  ;  il  en  va 
tout  autrement  enDannemarc ,  &  cela 

fjarce  qu'en  Turquie  le  mariage  eft  pour 
a  femme  une  lervitude ,  ôc  en  Danne- 
marc  une  fociéré. 

XI.  «  Il  eft  naturel  au  Gouverne- 
»3  ment  defirorique  ,  que  le  Prince  ne 
a  donne  point  d'argent  à  fa  Milice  ou 
«  aux  Gens  de  la  Cour ,  mais  qu'il  leur 
«  diftribue  des  terres  ,  ôc  par  conlc- 
«  quent  qu'on  y  lève  peu  de  tri— 
îïbuis.  * 

Ici  ,  les  Officiers  Civils  &  Militai- 
res font  foudoyés  ,  parce  que  la  levée 
des  tributs  met  le  Prince  en  état  de 
le  faire  ;  le  tribut  le  plus  ordinaire  eft 
le  tribu:  naturel  au  Gouvernement  mo- 
déré ,  l'impôt  fur  les  marchandifes  , 
fur  la  conîommation.  Les  fortunes 
étant  sûres  ,  le  Négociant  eft  à  même 
d'avancer  à  l'Etat  ,  8c  de  prêter  aux 
Particuliers  des  droits  confidérables  ; 
car  j  pour  chaque  tonneau  de  vin  qu'iîi 
•  Liv,XlîL  ch^s. 
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reçoit ,  un  Marchand  prête  rcellemenf 
'à  l'Etat  quarante  Rixdaîes  :  or  ,  qui  fe* 
roic  alfez  fou  pour  liazarder  une  pa- 
reille avance  dans  un  pays  gouverné 
dei potiquement  ?  "^  Et  fut- on  alTëz- 
fou  ,  le  pourroit-on  avec  une  for- 
tune incertaine  ,  dépendante  du  ca- 
price à\\n  Miniftre  ,  de  la  fanraifie 
(fun  Defpote  ,  avec  une  fortune  qui 
ne  pourroit  s'iippuyer  fur  le  crédit  y 
Çov\  meilleur  appui  î  S'il  eft  vrai ,  com- 
me le  prétend  M.  de  MontefcjiiieH  , 
que  la  grandeur  àç^s  tributs  eft;  en  pro- 
portion de  la  liberté  des  fujets  ,  on 
peut  dire  avec  vérité  ,,  qu'on  jouit  eii 
Dannemarc  d'autant  de  liberté  qu'en 
aucune  autre  Monarchie  ,  les  revenus 
du  Roi  érant  ,  dit-oiv,  de  huit  mil- 
lions d'Ecus  ,  tant  de  fon  Domaine 
que  des  impôts  ,  qui  ,  comme  chacun 
içait  5  ne  ibnc  rien  n\oins  qu  exorbi^ 
tans.  C'efl  un  axiome  infaillible ,  qu© 
les  richedès  d'un  Etat  prouvent  fa  li- 
berté j  or  ,  le  Dannemarc  eft  riche  , 
non  pas  comparativement  à  l'Angle- 
terre ,  qui  jouit  d'une  extrême  liberté  , 

■*  Ncc  quidqiiam  prxftari  potcfl  quale  ftiîii- 
pumjît,  qnod  pojitum  efi  in  alterius  voluntate-'^ 
veditamliùidinc.  Cii.ï-çiH.    4.L.f, 
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fur  fEfprh  des  Loîx.  419- 
ni  à  la  France  ,  qui  a  en  elle-même 
tles  relTources  infinies ,  mais  relative- 
nienc  à  tout  autre  Etat  de  même 
erandenr  &  de  même  conilirution  ; 
ajoû  ez  a  cela  ,  que  le  crcdir  du  Prmce 
n'a  jamais  fouficrt  aucune  arreince  , 
que  les  Compagnies  de  commerce  ionc 
iacrces  6c  aulli  libres  qu'ailleurs  ,  que 
le  lyfi:ême  du  Miniftcre  ne  tend  qu'à 
étendre  le  Commerce  ,  à  le  favoriler, 
à  protéger  l'induXtrie ,  &  que  les  Etran- 
gers que  la  politique  y  attire  ,  jouillent 
prefque  des  mêmes  privilèges  que  c»ux 
oue  la  tolérance  y  a  reçus ,  privilèges 
hors  d'atteinte  :  toutes  choies ,  qui  en- 
richiilanc  le  f  ays ,  mettent  le  Prince 
en  état  de  lever  de  grands  impôts  fans 
Je  fouler. 

XII.  «  Le  pouvoir  vacroiflànt ,  & 
»la  (lire ce  diminuant  jufqu'au  Defpo- 
j3  te  ,  fur  la  tête  duquel  eft  l'excès  du 
»  pouvoir  (5c  du  danger.  * 

Cela  eft  vrai  dans  les  pays  où  le 
Defpotifme  fe  tourneen  mal,  &  faux 
dans  ceux  où  il  fe  tourne  en  bien. 
Ici  j  nulle  révolution  ,  nulle  allarme  , 
parfaite  obcifiance  de  la  part  du  fujer , 
<X)mmandemenc  modéré  de  la  parc  dii 


\v 


43«  Lettres 

Souverain.  Le  fu^ec ,  auquel  il  confie 
une  partie  de  fa  puillance  ,  vit  dans 
une  partait^  iccuiitc  ,  la  tête  ne  ré- 
pond point  des  événeniens  malheu- 
reux -,  qu'il  foie  inrégre  ,  habile  ,  pru- 
dent ,  hdcle  5  qu'il  refièmble  au  Comte 
de  ScHULiN  ,  il  peut  compter  de  mou- 
rir dans  (on  lit ,  &  d'être  pleure  par 
ion  Roi. 

Les  Rois  ont  un  extrême  pouvoir  & 
une  extrême  fureté  \  ce  n'eft  point  le 
préjuge  qui  rend  leur  perlonne  fàcrce  , 
c'eft:  leur  modération  ,  leur  équité,  leur 
fagelle  ,  c'eft  l'amour  de  leurs  peuples  , 
fondé  iur  ces  vertus.  Voyez  la  Tur- 
quie ,  la  Perle  ,  la  Chine  ,  le  moindre 
accident  y  produit  une  grande  révolu- 
tion ;  le  Prince  y  eft  l'elclave  &  la  vic- 
time du  def|-otilme  ;  la  iédiiion  luit 
de  prés  le  murmure  ;  le  Vizir  (e  cou- 
che dans  la  faveur  j  demain  on  lui  de- 
mandera la  rére  j  le  favori  n'y  eft  point 
siir  d'un  heureux  réveil ,  un  caprice  l'a 
élevé ,  un  caprice  l'anéantit,  (k  là  chute 
eft  aulh  rapide  quefon  élévation.  Mal- 
heureux pays ,  où  le  Prince  eft  quel- 
quefois détrôné  pour  n'avoir  pas  ré- 
pandu afièz  de  fang ,  ou  le  peuple  eft: 
toujours  près  d'obéir  au  premier  uiujt-: 
paceur  ! 
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fur  fEffrJt  dei  Loir.       451 
£nFn  ,  Moiifîeur  ,  parcourez   roiis 
ks  traits  qui  caraclcrilenc  le  defpoiif- 
,  me,  vous  n'en  rrouveiez  ablolumenc 
aucun  qui  couvienne  à  notre  Gouver- 
nement »  (Se  n'en  loyez  pas  furpris  ;  Iç 
deipocilme   Danois   efl:   cTune   e  pcce 
particulière  j  il  eft  fondé  fur  un  droit 
îcgicime  ,  fur  une  conceiïion  libre  de 
tous  les  Ordres  de  l'Etat ,  iur  un  Acte 
folemnel ,  fur  un  préfent  volontaire  ; 
£c  en  vérité  ,  il  feroit  bien  étonnant 
<que  nos  Rois  ne  pridènc  pas  plaillr  à 
gouverner  avec  douceur  un  peuple  , 
c[ui  s'efl:  fait  un  plaifir  de  leur  obéir ,  &: 
CjU  ils  foulafTent  des  fujcts  qui  les  ado- 
rent. D'ailleurs ,  quelle  gloire  y  auroit- 
il  à  régner  fur  des  efclaves  ? 
JeTuis ,  Monf^ur ,  &:c. 

JFin  du  trotfieme  &  dernier  T9nu> 
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>J        ■  Il  ll^^^^^^^^»^.^W^— ^  ■      I  II» 

E  RRAT  A. 

PAgc  2  ,  ligne  16  ,  les  engagereient ,  lifez  y 
eniageroicnt  les  hommes.  Page  71 ,  lig.  11, 
lurn/ne  ,h(ez  lotjque.  Page  82  ,  notez  q.ic  ceci 
a  été  écrit  en  1749.  Page  84  ,  ligne  7  ,  h 
monde  ,  lifez  le  /lowveau  Mondt.  Page  101  , 
ligne  10,  on  leur  mettoit^c'^àCZzUur.  l*age  148, 
ligne  ij  lafoi,  lirez  la.  hh 
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